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ABRÉGÉ HISTORIQUE

DE LA VIE

DE

MARC-AURELE-ANTONIN ,*

ET

DE SON OUVRAGE.

ILparoît à propos de faire précéder le re-
cueil des pensées de Marc-Aurele par un récit

jabrégé de ses actions.

Î. Marc-Aurele-Antonin naquit en l’armée un.

de notre ere; il y a près de dix-sept alenties-
Descendu par son pere du mi Numa Pom-

PîliuS, et par sa mare , d’un roi de Salente r ,

élevé dans le palais de l’empereur Adrien , il se

Proposa, dès l’âge de douze ans, de se rem-
plir l’esprit de connaissances en tout genre ,

ï cal’îmîn usure que cette descendance étoit Prmh

Née. Il renvoie , sur ce sujet, à un ouvrage connu de

m temps. larmoya l’avait au un: Capitolin. En":

1. un, c. 9, v
à.



                                                                     

2’ Année-É DE LA ne
de se fortifier le corps , et de se rendre adroit
à toutes sortes d’exercices. ,

Pendant que, sous l’habit de philosophe;
couchant à terre sur une peau , à la maniere
des anciens , il étudioit Zénonæt Aristote , le
droit public et le civil , l’art oratoire , le grec,
la déclamation , la musique et la géométrie , il
s’exerçoit journellement à la chasse , à la pau-

I me , à la course , tant à pied qu’à cheval et en

charriez, à la lutte , et même au pugilat , qui
étoit l’exercice le plus violent, où, avec la
main couverte d’un gantelet garni de plomb,

on se battoit à coups de poing contre des
athletes.

Il devint en effet robuste: mais dans la suite ,’
un excès d’application lui affaiblit beaucoup
l’estomac. Il usoit de thériaque.

Devenu César à l’âge de dix-huit ans , avec

participation à toutes les alliaires , il en avoit
quarante lorsqu’il parvint à l’empire. Il s’as-

socio Lucius Ver-.13 , par respect pour les pre-
mieres volontés de Tite-Antonin son prédé-

cesseur et son pere d’adoption.
Les Parthes , espérant profiter de ce chan-

gement de regne , surprirent l’armée romaine
qui étoit en Arménie, la tailleront en pieces ,

et entrerent dans la Syrie , dont ils chasserent
le gouverneur. Les Cames po’rterent dans la



                                                                     

un nunc-aunera; 3
Germanie et dans la Rhétie le fer et le feu, et
lesBretons commencerent à se révolter.

Marc.Aurele ne jugeant pas à propos de
quitter Rome dans ces circonstances, laissa
aller Verus contre les Parthes , envoya Calpur-
lins Agricola contre les Bretons , et Aufidius
Victorinus contre les Cattes.’Ccs guerres du-

rerent plusieurs années, et furent terminées h

avec succès; pendant que Ma. n Aurele , atten-
tif inuites les parties du gouverne .ent , en
réformoit les abus 1.

En l’année 166 de notre ere , les deux empe-

tenrs triompherent, suivant la coutume; mais
le retour des Romains dans l’empire y porta
me [lem générale, qui fut accompagnée de

full", de tremblements de terre , (l’inonda-
fi0’18; 61 pour comble de maux , les Germains ,

’ XYPhüÎn dit 2 r Lorsque l’empereur n’était point

’ "filmé à la guerre , il s’employoit à rendre la jus-

t ne"... Il passoit quelquefois onze on douze jours
’ mil même affaire , pour l’examiner exactement. Il

I aimoit le travail , s’appliquoit au moindre de ses de-

’ min, ne disant, ne faisant et n’écrivaut jamais rien

i n" négligence , ni par maniere d’acquit. Il donnoit

’ des leurs entiers à des affaires me: léger-es , dans il.

’ créance qu’un empereur ne doit rien faire avec prés

t CiPhalîon. x Traduction de M. Cousin , 1185- 35h
Édition mue.



                                                                     

4 nanisé ne LA un
les Samates , les Quades et les Marcomans
pénétrer-eut jusqu’en Itahe.

Marc-Aurait: marcha contre eux et les re-
poussa.

L’année suivante , les mêmes nations recom-

mencerent leurs hostilités. Marc - Aurele , ac-
compagné de son collegue , alla contre ces opi-
niâtres ennemis; il entra même dans leur pays ,I
et ce fut dans son camp , au pays des Quades ,
auprès de la riviere de Grau en Hongrie , qu’il
COmmença d’écrire ses réflexions , comme il le

dit luimxéme à la fin de son premier livre. Les

deux empereurs donnerent plusieurs batailles ,
et firent de si grands efforts, qu’ils obligerent
enfin les nations liguées à demander la paix.

Verus , prince plus porté à ses plaisirs qu’aux

fatigues de la guerre, étoit d’avis de leur ac-
corder leur demande. Marc-Aurele s’y opposa,
connoissant mieux que son frère le génie des
barbares. Il les poursuivit malgré la rigueur de
l’hiver , les battit en plusieurs rencontres , et
les dissipa entièrement.

Verus mourut en revenant à Rome , et laissa
Marc- Aurele seul maître de l’empire en l’an-l

née 169.

Avant que l’année du deuil de Verus fût fi.

nie , Marc-Aurele retourna contre les Mam’-



                                                                     

m: MARC-AURELE. 5
mans,les Quades , et antres peuples ligués
qui revenoient en plus grand nombre et plus
formidables qu’auparavant. L’empereur eut du

désavantage dans les premiers combats , mais
ildèfitenfin ces barbares de telle maniere qu’ils

lurent obligés d’abandonner la Pannonie.

Pendant qu’il étoit occupé à cette guerre;

Ifs Maures ravageoient l’Espagne : et les ber-
gers d’Ègypte (espece de bandits attroupés)

avoient battu plusieurs fois les Romains. L’em-

çerenr y donna ordre sans quitter le nord , où

il alloihllt si considérablement ses ennemis
par une continuelle suite de vicmires, qu’il les
réduisit à recevoir toutes les conditions qu’il

voulut leur imposer.

Ensuite il revint à Rome où il continua de
faire plusieurs loix très sages , pour les bonnes
mœurs , l’ordre public , la sûreté et le bonheur

(les peuples. 1Cependant les Marcomans, qui ne s’étaient

roumis que pour écarter le vainqueur , nuire.
un! à leur parti tous les peuples qui habitoient
depuis l’lllyrie jusqu’au fond (les Gaules. Ils
reprirent le8’ armes. L’armée romaine étoit

ufioiblie par tant de campagnes; la peste con-
!lnuoît à dépeupler l’empire , et le trésor étoit

éFuÏSË. Dans cette extrémité , l’empereur fut

°b”Sé de faire enrôler les gladiateurs , les ban-

1-



                                                                     

6 ABRIËGÉ DE LA vu:
dits de Dalmatie et de Dardanie , et les escla-
ves : ce qui n’avoir point été pratiqué depuil

la seconde guerre punique. Il vendit les meu-.
bics et les pierreries de l’empire , qui lui pro-
duisirent un fonds considérable I. Il se rendit
à Carnunte , et passa le Danube a la tète de
ses troupes sur un pont de bateaux. C’est à
Carnunte qu’il écrivit le deuxieme recueil de
ses pensées.

Cette expédition de l’année x70 et des sui-

vantes fut plus longue et plus difficile que les
autres. L’empereur cherchant lui-même un gué

le long d’une riviere , les frondeurs des enne-
mis lui lanceront une si grande quantité de
pierres , que sa vie fut en très grand (langer.
Il passa cependant la riviera , fondit sur les en-
nemis , et en fit un grand carnage.

Ces barbares étoient des gens de cœur qui
se battoient (le pied ferme , et ne fuyoient que
pour faire tomber les Romains dans quelqu’un-

buscade. Une de ces fuites apparentes mit un
jour dans un grand péril l’armée romaine, trop

arde e à les suivre. Toutes les victoires é-
toientulisputées et sanglantes. Marchurele en
remporta plusieurs , en avançant toujours dans
le puys. Il passa plusieurs rivieres , défit les

x Voir chap. r , page.45.
s



                                                                     

ne MARC-AUREL’E. 7
Snnnates et les J azygiens; et cependant ce ne
fut point encore assez pour finir une si cruelle

guerre. ilMalgré la rigueur de la saison , Marc-Aurele
S’aiflnçû jusqu’à un canton ou les barbares

avoient assemblé leurs plus grandes forces, et

retiré tous leurs effets. La bataille se donna
auprès du Danube, et en partie sur ce fleuve.
même qui étoit gelé. Marc-Aurele, après des

tallons incroyables , demeura vainqueur ; il mit

ses troupes en quartier d’hiver, et se retira à

Sirmium. .
Le Printemps ne fut pas plutôt revenu que
empereur se remit en campagne , repassa le

Danube, battit plusieurs fois les ennemis , et
les obligea enfin à se remettre à sa discrétion-

Il retira des mains des Samates. un très grand
IlOmbre de prisonniers qu’ils avoient faits sur

le! Romains. Il reçut leurs otages, et leur im-
l’°5a (les conditions proportionnées à la supé4

nous qu’il avoit acquise sur eux. Mais un
événement imprévu , et plus terrible que tour-

tes ces guerres , l’obligea d’adoucir les condi-

nous de la paix I

p

. ]
En l’année 175, Cassius qui commandoit en

ment: ayant profité du faux bruit de la mon
de Marc-Aurele , ou l’ayant fait courir , s’étmt

à" Proclamer empereur. 1l avoit soumis toute



                                                                     

8 ÀERÉGÉ DE Là vus
la Syrie , et travailloit à. débaucher la Grece:
Mais son armée ayant appris què Marc-Aurele
étoit vivant, Cassius fut tué après trois mois et

six jours de révolte. On porta sa tête à Fem-
pereur dans le temps qu’il étoit à Formies , en

Italie , prêt à slembarquer pour passer dans la.

Grece. IIl ne laissa pas de partir, jugeant sa pré-
sence nécessaire pour achever d’appaiser la
révolte. Il commença par l’Égypte; il vint en

Syrie , ou il fit brûler toutes les lettres et les
papiers (le Cassius , sans vouloir les lire. En-

suite il vint en Grece. *
Après avoir rétabli le calme dans toutes ces

grandes provinces, et ordonné qu’à l’avenir

nul n’aurait le commandement du pays où il
seroit né, il revint enfin à Rome dont il étoit
absent depuis près de huit ans. Il distribua à.
tout le peuple six ou huit pieces d’or par tète ,
et leur lit remise de tout ce qu’ils devoient au
trésor public; il donna de magnifiques spec-
tacles , et fit élever des statues aux vaillans
hommes qui l’avaient le mieux servi dans la.
derniere guerre : mais la paix ne dura que deux
ans.

Les Scythes ayant repris les armes avec d’au-I
ires peuples du nord, Marc-Aurele 111310113



                                                                     

DE MAEC-AURELE. j
contre aux avec son fils Commode. Xyphilin
ditàcette occasion z a Marc-Aurele demanda.
a au sénat, avant que de partir , l’argent qui

n étoit dans le trésor public. Ce n’est pas
a qu’ayant l’autorité absolue entre les mains ,

u il ne lui eût été aisé de le prendre , au plieu

n de le demander -. mais c’est qu’il avoit accou-

n trimé de dire, que tout le bien appartenoit

n au sénat et au peuple. Haranguant un lm"
tr dans cette compagnie , il dit : Je n’ai rien à.

u moi , et le palais ou je demeure est à vous l . a:

Le premier combat fut si opiniâtre , qu’il
dura depuis le matin jusqu’au soir. Les autres

combats furent encore sanglans. Les victoires
du Romains ne furent dues qu’à la prudence
deleur empereur , et à l’exemple qu’il donnoit

à ses troupes , en marchant toujours à leur
tète dans les lieux les plus exposés.

Pendant l’hiver, il fit construire des forte-

resses pour tenir le pays en bride. Mais dans
letemps qu’il se disposoit à ouvrir la campa-

gne , il fut attaqué à Vienne en Autriche d’une

fièvre maligne qui l’emporta en peu de jours à

l’âge de près de cinquante-neuf ans.

I Traduction du président Cousin , pua. 355 7 fil”
fion hua



                                                                     

10 linnéenne LA vu
« Personne , dit Capitolin , ne jugea qu’il

a fallût gémir sur son sort , tout le monde
a: étant persuadé que ce prince étoit avec les
a dieux qui n’avaient fait que le prêter. Le sé-

« nat et le peuple romain le déclareront una-
« nimemeut dieu propice , avant même que la.
n cérémonie de ses funérailles fût achevée; ce

a qui ne s’étoit jamais fait , et n’est point ar-

u rivé depuis. Les personnes de tout âge , de
et tout sexe , de toutes conditions ne se cou-
u tenterent pas de lui rendre les honneurs di-
u’ vins; ou alla jusqu’à regarder comme des sa-

a crileges ceux qui, pouvant et devant avoir
n chez eux son image , ne l’avoient pas; aussi

n voit-on encore en beaucoup de maisons les
« statues de Marc - Aurele parmi celles des
n dieux pénates. Bien des gens publieront
u qu’il leur étoit apparu en songe et leur avoit
n fait des prédictions qui s’étoient accomplies ;

n ce qui fit qu’on éleva un temple en son hon-

n lieur, et qu’on lui assigna un collage de
a prêtres nommés Antoniniens,et des flamines,
n avec tout l’appareil anciennement établi pour

n les cultes publics , etc. n
Tout nous prouve que ce fut un prince grand

homme. Nous en sommes plus assurés que d’au-

cnnautre prince qui ait jamais régné, parce



                                                                     

ne manc-Auntst. si
que l’on découvre le fond de son une dans ce

’ qu’ilavoît écrit pour lui seul sur ses tablettes r. ,

OUVRAGE DE MARC-AURELE-ANTONIN.

Cet ouvrage est écrit en grec , langue très
commune à Rome parmi tous ceux qui avoient
endel’éducation. D’ailleurs , la doctrine étui.

tienne , dont Marc-Aurele avoit; été imbu dès

l’enfance , contient un fort grand nombre d’exd

pressions particulieres à la langue grecque , et
qu’on ne pouvoit rendre qu’imparfaitcment en

latin,commc Cicéron l’a reconnu. Ce fut sans

doute par ces raisons que Marc-Aurele , quoi-4
lue né il Rome , préféra d’écrire en grec.

On ne peut douter que l’ouvrage qui porté
îon nom ne soit véritablement de lui. Il s’y

nomme deux fois lui-même : a Comme Anto-

n nia j’ai pour patrie , Rome , et comme 110m;

” me, le monde. v C. tv, 9 5. Il y nomme son

’icenqui voudront plus de détail sur les actions de
llm-Aurele , feront bien de lire sa vie donnée par M.

cimier de âme" , de l’académie des belles-lettres. Il!

’umcmmy Fila. 33° et suivantes , une bonne justifie

en?” de Marc-Aurele par rapport aux chrétiens; à
in: on peu) joindre l’important témoignage de M,

MM flbTillemont , au tome III de ses Mémoires pour
l’histoire «Heuristique, Pug. 4 et 13. .



                                                                     

ta ABRÉGÉ DE LA vin
aïeul , son pere d’adoption , ses instituteurs ,
les lieux de campement ou il écrivoit , et ou il
es: constant qu’il avoit fait la guerre. « Ceci,

a dit-il, chez les Quades, auprès du Grau;
a ceci à Carnunte. n

On y découvre le secret de ses plus intimes
pensées , ses principes de gouvernement , ses
regles de conduite , jusqu’à ses défauts et aux
reproches qu’il s’en faisoit. c: Il ne dépend plus

« demi, se disoit-il , d’avoir pratiqué dès tu.

a premiers jeunesse les maximes de la philo-
« sophie; car plusieurs personnes savent, et
a tu sais bien toi-même que tu en as été fort
a éloigné; ainsi te voilà confondu..." n Chap.»

xvnr , ç. 9. On peut voir aussi le chap. xxnr. I
Ces passages réunis présentent des réflexions

personnelles et secrettes , écrites par un guer-
rier philosophe , non dans le cabinet; sur des
feuilles ordinaires , mais sur des tablettes por-
tatives dont on sait que les Romains se ser-
voient communément.

Il avoit mis à part la suite de ces tablettes.
n Tu n’auras pas le temps , se dit-il (chap.
x: avr: , 6. 2.) (le relire tes mémoires... ni les
a recueils que tu avois mis à part pour ta vieil-
h lesse. u Hérodicn , qui avoit vécu sous ce
prince , parle de ces écrits r.

I Fa cet endroit de ma premiere édition j’avois ren-



                                                                     

un MARC-AURELE. 13
i Un tel recueil de tablettes, rempli de pen-

séesdécousues , disparates , sans ordre ni’suite ,

n’était pas destiné à former un livre ; des:

pourquoi on a du le trouver sans titre ni divi-
oions.Le manuscrit 1950 de la bibliotheque fla

Vatican est ainsi. FeuM. Winckelmmm î Par
ordre de M. le cardinal Alexandre Albanî r m’en

fit la description en 1765. L’ouvrage de Marc-

Aurele, me disoit-il , fait partie d’un volume

de papier de coton, ou se trouvent d’autres

ouvrages de Xenoplion , de Maxime de Tyr,
d’AriSwte. Il remplit cinquante feuillets , sans

aucun titre au commencement ni a a fin , et
sans aucune division en livres , com dans
nos textesimprimés. I i I. Etc,

Ce manuscrit nous représente donc une des
Premieres copies que l’on fit , aussitôt après la

mon de Marc-Aurele, du recueil. de ses ta-
blettes.

Peu après, quelqu’autre copiste donna un
litre de son invention à l’ouvrage , et le pal-ta:

En en douze repos qu’il appella des livres-
Philostrate , qui vivoit environ trente ou qua-

a” "maie de ms recherche des manuscrits de Marc-
An’ellï mais j’en si parlé amplement dans ma préfüœ

Mlle sur le texte grec de Marc-Amas, dont on trou-

" chima la traduction enliera.

a



                                                                     

1.4 ABRÉGË on LA un
mute ans après Marc - Aurele , a dit de ce
prince , au rapport de Suidas : Marc écrivit en
douze livres une institution de sa propre vie.

Cette division en douze livres fut suivie dans
les manuscrits qui nous restent , mais on y
trouve un titre différent. p
- Guillaume Xylander, de la ville d’Àugsbourg,

fit imprimer l’ouvrage avec sa traduction latine
à Zurich , chez André Gessner , en i558, in-8°.
et dix ans après à Barde. On l’a ensuite réimi
primé à Strasbourg en 1590 , in-8°, et à Lyou’

en 1626, in-12 x.
La premiers traduction en langue vulgaire

que je connoisse , fut faite en France bien an-
ciennement; car , dans un écrit original que.
j’ai vu de Gilles Ménage , envoyé à Claude

Saumaise (mort en 1653 ), Ménage dit : Le
traducteur français a intitulé l’ouvrage de Marc-

.Aurele , Insu’rurion ne LA vu; HUMAINE , et:

il’ ajoute un peu plus bas , que ce traducteur

I x La seconde édition de Xylander n’a sur celle de

:558 d’autre avantage que la correction de plusieurs

fautes typographiques dans la traduction lutine. Celle
de Lyon , .1626 , est plus mauvaise encore. Aux erreurs,
de Xylsnder, l’éditeur lyonnais a ajoute les siennes,

quine sont pasysn peut nombre. A la fin du velum.
sont quelque: notes , autres que celles de lennder.
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fiançois , ayant suivi la leçon de Suidas, avoit

traduit un certain mot par runes camus,
façon de parler qui semble remonter aux temps

de Ronsard, mort en 1585 1.

Meric Casaubon , François habitué à Lon-

dres, y fit imprimer en 1634 une traduction
Ingloise de Marc-Aurele , dont Ménage a par-
lé dans son manuscrit, et que j’ai vue. En 1 643 ,

Casaubon fit réimprimer à Londres , petit în-8.

«Elle de Xylander corrigée, et il y ajouta de
nombreuses notes et d’assez longs prolégo-
urnes r.

IJ’ai copié de ma main , en vingt page! de grand.

Pipi", cet écrit de Ménage , dont l’original fut rendu

Un: M. de Fontctte , conseiller au parlement de Dijon ,
l’il’aroit prêté au bibliothécaire de sainte Genevieve ,

"Mercier, abbé de Saint-Léger. Cet écrit contient

du observations sur tout le texte grec de Marc-Aurele. I
Pli découvert qu’il étoit de Ménage, parce que l’éoli-

îufe en est la même que celle des notes de ce savant
"P dans: exemplaires de Marc-Aurelc que i’ai , et qui

"(tient fait partis des livres de Ménage , comme il.
"l minus en tête de ces exemplaires. Ensuite j’ai fe-
’°’"’" que (fêtoit un écrit envoyé à Saumaise, parce

1115 Ménage y dit : x Vous avez fait une telle correc-

- (ion au une de Marc-Aurele dans vos notes sur
I Capitolin. n J’uvoi

l: s lu ces notes de Saumaise; je me
un” "limnées , et j’ai encore vérifié la chose.

I Cette édition vaut mieux que toutes les précédente



                                                                     

16 Annécfi DE LA VIE
En 1651 , un jeune Suédois élevé à Paris , et

qui se désigne par les lettres B. J. K. 1 y fit
imprimer sa traduction, française de Marc-Au-
rele, qu’il dédia à la reine Christine. a J’ai

choisi cet auteur, dit-il, pource qu’ayant
remarqué , lorsque je partis de la cour, que
votre majesté en faisoit ses délices, et se
séparoit souvent de sa suite , dans les pro-
menades, pour s’entretenir seule avec ce:
empereur , je fis dessein d’apprendre à bien

obéir par la conversation de celui-la même
a qui instruisoit Votre Majesté à commander
n si parfaitement. a» Il ajoute plus bas que cette
reine voyoit tous les jours Marc-Anrele en son V
original grec.

En 1652 parut à Cambridge une nouvelle
traduction latine de Marc-Aurele , par Thomas
Gataker , avec le texte grec, et un très ample
commentaire où il rassembla tout ce que sa

ââââââ

à

tu , tant pour la révision du texte et de la version la-
tine que Casanbon a souvent corrigés, que pour les
notes , meilleures que celles de Xylaudar , qui se trou-

vent aussi à la fin du volume.
Liédition d’Oxford , (68° , in-u , est faite avec soin ,

et bien imprimée.  z Benoit J esper Krus qui traduisit de Pitalien en
latin le Prince de Malvezzi , et qui fit le panégyrique
en latin de Gustave Adolphe , roi de Suede.



                                                                     

ne MARC-AVRIL!" 1.7
vaste mémoire avoit pu lui rappeller durant
quarante ans qu’il y travailla. Dans sa préface

il a fait une description assez plaisante de son
érataumoment où il la finissoit , âgé de soixan-

le-(lîx-lxuit ans : n L’esfarit, dit il, et la raison

n fermes, la vue presqu’éteinte , la main trem-

u Mante, sans secréiaire , j’accumulois Surmoi!

a mireur ces faibles ornemens , d’une écriture

n imine lisible x . a)

l L’ouvrage de Saladier in! réimprimé depuis àLon-

(ires en 1597 , ils-4°, mais cette réimpression est moins

belle et moins correcte que Pédition de Cambridge.
Q"°lq"es exemplaires portent la date de Londres , 1 707 ;

mzixclest la même édition dont on a seulement changé

les frontispices. La meilleure de toutes est celle qui
intime ensuite à Utrecht en :697 , in-folio; le texte

enliât bien imprimé, et on a mis au bus des page:
l" "un qui, dans les éditions précédentes , étoient

"Mies Un En du volume, Un Anglais qui s’est dési-

Nplrleslextres R. J. fit imprimer en mu, à Oxford,
iM’- l’nuvrags de Marc-Aurele, avec la version lutine

(le Quaker, et un très caurt extrait de ses notes au bas

du Page! , avec quelques autres qu’il y ajouta. Cette édi-

tion de un , qui est faite avec soin et discernement ,
îémèîmprîméeàLeipsic en 17:9, iu-8°. par les mi"

de cmmlâll. Wells , avec une Introduction de J.
Ph lindden: , sur la philosophie stoïcienne , et ensuite

l Glucow, en "H, Pu Rohan roulis, peut in-8°.

24
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En 1667, et une seconde fois , en 1675 , fut

imprimée à Rome , chez G. Dragondelli ,in-8°,

la traduction italienne de Marc-Aurele parle

Cette derniere édition, imprimée avec élégance, est

divisée en deux parties , dont la premiers , chiffrée à

part, contient le texte grec; dans la seconde sont la.
traduction et les notes, imprimées aussi séparément,

mais sans la même série de chiffres. I
Si on ajoute à ces éditions celle publiée à Paris en

:774, en grec et latin , de format in-t: , par lian-
teur de cette traduction françoise, sous le titre sui-
vant : c Pugillaria imperatoris M. A. Antonini , græcel
a scripta , disjocta membratim , et quantum fieri potnit ,

C restitua pro rations argumentotum. n Et une autre
de Leipsic , I775 , in-B°, qui n’est qu’une simple réim-

pression du texte avec la version latine, et seulement
sir pages de notes avant l’index, on aura, le Oral! 7 "ne
notice couplent: des diverses éditions de ce trésor de

philosophie stoïcienne , que nous ne lisons pas assez ,
et dont nous pratiquons encore moins les sages; pré-
ceptes. c Vous demandez de nouveaux livres de morale,

(disoit hauteur des Études de la nature à un comité
qui le pressoit de rédiger pour l’éducation un livre

élémentaire de morale) a mais l’ouvrage est tout fait.

I Réimprimez Mara-Aurele sans tous les foyÉiatS; que
a notre jeunesse l’apprenne par cœur, que les 1101114

a mes faits le méditent, tous y apprendront à devenir

t meilleurs. a
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cardinal François Barberin l’ancien , neveu du

pape Urbain VIII , avec des variantes qu’il
aroinirées d’un manuscrit sur papier de coton.

Ce vieux cardinal, âgé aussi de soixante -dix-

huitans, dédie sa traduction à son amc , a [mur

« larendre (lit-il , plus rouge que sa ponrpre ,
(l en lui présentant les vertus de ce gentil I n.

L’éloge (le M. Dacier , prononcé en 1723 à:

llaœde’mie des belles - lem-es , nous apprend,

sur éa traduction françoise (le Marc-Aurele ,

des circonstançes qui excusent les imperfecv
lions de son travail. c: Jusqu’ici , (lit- on dans
n cet éloge, nous avons vu M. et Mac. Dacîer

« suivi-e leur goût particuliefdans le choix des

n marieras qu’ils traitoient. Il manquoit à la

a: singularité (le leur union (le travailler en
n commun à quelque ouvrage dont ils pussent
«partager la gloire. M. le premier président

K de Harlui , qui les aimoit tendrement , les y
n exhorta, et leur en fournit le premier sujet
n dans une tratluctionlîrançoise des Réflexiuns

l Cella traduction italienne est sans nom d’auteur ,

"il? on un qulelle est du cardinal Barberin. David
Clément rassure positivement dans sa Bibliotheque cu-

rial": (imprimée en 173° àGuuingen , ) 10111- 1 1 Pal!"

m y sur le témoignage de Nie. Haym : Nüfilia de, uni

un; Pi 93. Voyez aussi Paitoni , t. 1 mais. ’ 4’ ’



                                                                     

ne amuïrai ne LA v1:
a morales de l’empereur Marc-Antonin. Ils
n furent sensibles à cette attention , et voulant
a y répondre d’une maniera aussi flatteuse , ils

n choisirent sa maison du Menil-Montant pour
n le lieu de leur travail. Ils y traduisirent les
u douze livres , qui dans le grec l’ont leipartage

a de ces Réflexions. Ils y ajouteront des re-
a marques , etc. Le tout fut imprimé à Paris au

« commencement de 1693. n M. et Mlle. Da-
cier, dans leur vie de Marc-Aurele adressiée à.
M. de Harlai , disent aussi : a La traduction et
« la vie d’Autonin ont non-seulement été en-

« treprises parce que vous l’avez desiré : elles

a ont été commencées et finies dans cette agréa-

s: ble maison ou vous avez la bonté de nous
« souffrir quelquefois x. n’

Il me reste à parler de moi. Je serai sobre.
En I742 je fis réimprimer la traduction de

M. et Mde. Dacier, non dans l’ordre des douze

livres du texte , mais par chapitres ,, suivant
l’Ordre des marieras , avec l’abrégé qu’on vient

x En 17a: parut à Londres la traduction anglaise
de Jérémie Collier, en un vol. in-8°; et en in:
celle de Thompson , imprimée à Glascow par Robert
roulis , en un petit. vol. in-8°.

Enfin il y a une traduction en langue allemande
faite par Hoffmann. J’en ai la cinqnieme édition , ce

qui prouve le cas qu’on en fait en Allemagne.
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de voir de la vie de MarclAurele , et un petit
discours où j’avois dît (sans me nommer) z

«laiectnre que l’on fait de ces espaces d’en-

n tretiens de Marc-Aurele avec lui -même ,
a n’est qu’un passage continuel d’une matiere

a aune autre , ce qui fatigue l’esprit et con-
a fond les idées, loin de former une agréable

Il variété. On a donc pensé qu’il seroit mieux

a d’y mettre quelque ordre... L’ordre original

« des articles est indifférent, dès que , dans le

a dessein de leur auteur , ils n’ont eu. d’autre

u arrangement que celui du hasard et des tempo
a de leur composition... L’assemblage et la ré-

«pétition même des vues et des sentimens de

fi Marc-Aurele sur une seule matiere , la ren-
" (lent plus lumineuse et plus touchante : on
a ydécouvre beaucoup mieux le fond de l’âme

u etdes idées de ce prince philosophe. D’ail-

« leurs chacun aura , palace moyen, la. commo-
u dîné (le pouvoir lire uniquement et de suite

ü le genre de réflexions qui se trouvera être

" Plus convenable à sa situation présente , à
n ses besoins, ou à son goût, etc. n

Mon arrangement plut. L’édition se débita;

Elle fut même réimprimée en 1755 à Dresde r

sans qu’on y eût changé un seul mot. Le libraire

de Paris , voulant aussi en donner une seconde ,
vint me proposer de la revoir. Dès lors la fait
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blesse de ma santé m’avoit obligé à diminuer

beaucoup (les pénibles fonctions qui l’avoient
altérée jusqu’au dépérissement. Ainsi, ayant

plus de loisir, je me mis à étudier le texte
grec; dont la lecture m’avoir rebuté d’abord;

cor , comme dit fort bien l’éditeur de Lyon ,

a le style de Marc-Aurele , quoique ferme ,
n énergique et sentant son empereur , est ra.-
« boteux et hérissé. Il sous . entend bien des
t: mots qu’il faut suppléer; il use d’expressions

n tout à fait à lui, et qui ne se rencontrent
«c guere dans les autres livres. n »

La difficulté, jointe à. l’excellence du fond,
m’excîta. J’ai donc expliqué Marc- Aurele par

lui-même, en rapprochant les passages ans.-
lugues; et mes amis savent que je n’ai épar-
gné , ni temps , ni peines , ni recherches , ni
précautions de toute espece , pour donner à.
mon travail toute la perfection dont j’étois ca-

pable r. . .r A la En de chaque article de la traduction il y a
des renvois au texte (dont on rapporte le premier
a! le dernier mot) par un chiffre romain pour le
livre et un chiffre araba pour l’article , suivant les
éditions de Gataker faites à Cambridge , à Londres,

à Oxford , à Utrecht, à Leipsic et à Glascow; en
la fin de cette traduction on a mis une table de ren-
voi des livres et articles du texte aux chapitra: sur.
doles de me traduction.
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Je ne saurois mieux peindre l’esprit dans le-

quel j’ai travaillé , qu’en finissant par ce trait

naïfde mon enthousiasme : a Si je suis parve-

u nu à rendre tout à fait sensible aux amen
n pures et sinceres le principe divin et obli-
u gntoire de la loi naturelle , j’aurai laissé quel-

n que trace utile de mon passage sur la terre;
” l’y aurai fait, suivant l’expression de Marc-

t Aurèle , une fonction d’homme , et je mour-

I m content. u



                                                                     



                                                                     

PRÉFACE

DU TRADUCTEUR.

T4 ne r ne s de l’empereur Marc - Annale-
Antonin, écrites en grec, et rangées, à son

imitation, par matieres.

Sun la fin de l’année 1770, j’ai obtenu à la

bibliotheque du Vatican, les variantes d’un
manuscrit entier de Marc-Aurele. Ce manuscrit r
liroit être unique dans toute l’Europe. J’ai fait

Chercher en vain de tous les côtés le manuscrit

palatin qui servit à la premiere édition; et
quanti nnnutre manuscrit entier qu’on voyoit
M7 a1’315 longtemps au college de la Sainte-
Tlinité à Cambridge , on m’a répondu plusieurs »

fois que ce manuscrit avoit absolument disparu;
Sous les mêmes auspices, j’ai reçu de Rome

les variantes (le cinq manuscrits particuliers

tirés du même ouvrage. -
Il Y a dans la bibliotheque de Laurent de

Médicis à Florence , trois manuscrits à peu.

5
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près semblables. Le bibliothécaire m’en a donné

une notice exacte.
J’uvois lu. et relu le manuscrit du roi, de pa-

reille étendue. ’ .Enfin l’édition de Marc-Aurele, donné à

Londres par Meric Casaubon , en 1643 , m’ino
diquoit un certain manuscrit d’Heschelius , par

les premiers et les derniers mots de chaque
pensée.

J’avois donc sous les yeux un manuscrit en-

tier , et dix manuscrits particuliers.
Ayant rassemblé ces précieux écrits , et les

ayant comparés très attentivement , j’y ai tout
à coup découvert les fondements. très manifestes

d’un ordre nouveau que je n’avais fait qu’en-

trevoir auparavant. J’y vois que le titre de l’au.
vrage n’a pas été de son auteur; qu’il ne l’a-

voir pas divisé en livres , et qu’il falloit le dis-

poser par matieres. ’C’est le manuscrit entier du Vatican , avec
les dix autres , qui m’ont inspiré ces pensées.

Il me reste à les développer avec exactitude,

et à les appuyer solidement. ’

V; I. .
Point de titre, point de division.

M. Winckcltnann , garde des antiquités roi
naines , ’et professeur en langue grecque a
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m’avoit écrit en 1765 dans ces termes: a Le
n manuscrit 1950 du Vatican n’a point de titre

n ni d’inscription , soit au commencement ,
a soit à la fin. . . On y voit des sections, mais
a qui ne répondent pas un): livres et chapitres
a des éditions imprimées. Ces sections ne sont

cl pas numérotées, mais une ligne de blanc les

n sépare, et chacune commence par une lettre

n rouge. n
M. Assemani , archevêque d’Apamée , depuis

garde de la même biblioîheque , s’explique en-

core ainsi dans sa lettre à M. le cardinal de
Bernis , du 3 novembre 177°; a Sans aucun tî-

" ne, dit-il , et sans division en livres , ex-
u cepté qu’au feuillet 389 , ou commence le

a douzieme livre , on voit en titre , émit de la
n même main , avec une petite étoile , des
a mots: ne L’EMPEREUR MARC. u

An contraire , le manuscrit palatin , publié
en I553 par Xylander , est intitulé : a Leçons

«de vertu pour lui-même ; n et Suîdas rapporn.

te cet autre titre : n Institution de sa propre
Il me. n

Mais Xylander n’est-il pas suspect! Il dît à

la "que de sa seconde édition en 1568 , page
4! a Gessner m’a assuré que l’écrit dont je me

" Suis servi, avoit été copié sur un voiuma

u de la bibliatheque de l’électeur Othon Heu:
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n ri . . . n Or personne n’a certifié que cette
copie eût été collationnée sur l’original. D’ail-

leurs nous savons d’où’ce titre a été tiré; c’est

de Diogene Laerce , vie de Solen ; et cet autre
titre que Suidas a cité , ne se trouve point page
556 de Philostrate , vie d’Hérode le sophiste ,
d’où. ce compilateur peu fidele avoit tiré ce qu’il

dit de Marc-Aurele. De plus , ces deux titres
se détruisent l’un l’autre par leur diversité seu-

le , et ils indiquent évidemment un auteur dif-
férent de Marc- Aurele , qui s’adresse toujours

la parole à lui-même. Pour reconnaître son ou-
vrage , il n’avait besoin que d’en voir ces pre-

miers mots : De mon aïeul Vertus. . .
Il faut donc s’en tenir au manuscrit authen-

tique du Vatican où il n’y a pas de titre. Tous
ces titres-là sont étrangers à l’auteur.

Il en est de même de la division en douze
livres. Suidas et Xylander , les seuls auteurs
qui en aient parlé , ne méritent que peu ou
point de foi, en comparaison du manuscrit du

Vatican. sD’un autre côté , il n’y a que la forme d’un

manuscrit sans division , comme l’est celui du.
Vatican, qu’on puisse accorder avec le texte
de Marc- Aurele , et avec toutes les circono’
stances de la chose.

SuiVant la premiere édition du manuscrit P37.
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latin (qui, en cette partie , n’est nullement

suspecte) le texte contient ces deux notes de
l’auteur même: on lit au commencement dola

page xi : a Ceci chez les Quades sur le Grnn ,
u Anna. n comme si Marc-Aurele eût (lit:
n J’ai écrit ce qui préccde , dans mon camp ,

a a" Pays des Quades, près de la’ riviere nom-

s mée Grau, en Hongrie; et c’est le premier

I recueil de mes pensées. n L’autre note est

Il! commencement de la page xx, et ne con-
tient que ces deux mots: a Ceci à Cnrnunte , u
allume S’il eût dit: a Ce qui est écrit depuis.
a ma premiers n0te jusqu’ici , l’a été dans mon

u «made Carnunte , près le Danube. v Ces
deux notes sont à une égale distance d’envi-

ron dix pages. Elles n’indiquentpas une divi-.
mon en deux livres, mais un simple change-
ment des lieux ou l’auteur écrivoit.

l’écrit que l’auteur a nommé premier, ne

traite que de sa reconnaissance envers les
d’eux; ses parens et ses maîtres , pour les bien-
laits qu’il avoit reçus d’eux tous. C’est’un seul

et mème sujet; au lieu que l’autre ilote , on il-

lfya P38 (le nombre marqué , se trouve à la.
lm d’une suite de pensées décousues , sans liai-

80”, Ct tout-àîfait disparates.

règne peut-on penser de cette position de ne.

3.
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Marc-Aurele étoit un guerrier , général de

son armée: il n’était pas dans son cabinet ,

mais en divers camps sous des tentes; par
conséquent il n’usoit pas de papier ordinaire.
Suivant toutes les apparences , il n’avoir que
des tablettes de poche , livre mince , compo-
sé de quelques feuillets enduits de cire , sur
lesquels , avec un poinçon , il traçoit ses pen-
sées. Ces sortes de tablettes étoient fort en
tuage chez les Romains, sur-tout parmi les
gens de guerre , parmi les voyageurs , les pep
sonnes chargées d’affaires, et les penseurs
d’habitude. Ces corps de tablettes avoient à,
peu près le même nombre de feuillets , comme
on le voit ici par les dix pages qui précedenl:
également chaque note. Ainsi ce que Suidas a
nommé les douze livres de Marc-Aurele , n’é-

tait sans doute qu’un pareil nombre de corps
de tablettes , qu’on a transcrits de suite sans
division, comme dans l’exemplaire du Vati-

lcan. Tenons-nous-eu donc à ce manuscrit,
image très naturelle d’un original qui a du être

sans titre et sans autre division que la reliure
de chaque corps de tablettes.

Mais que sont. devenus ces corps de tablet-
tes , à la mort de Marc-Aurele qui arriva pré-
cipitamment après une maladie de quelques
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jours, pendant la guerre (le Germanie! Les
même: manuscrits nous l’apprenant.

Il.
’ Transposition et disposition des corps de tri-ë

blettes , et même desjëuillels. ’

r. Le premier corps de tablettes terminé Pa!
Mettre numérale A, où il n’est traité que (1,1131

Seul et même sujet , conserva sa primauté. Mais

Palme corps (le tablettes qu’on a hâlé"? dans

la second livre, est évidemment transposé. Car

li on compare( par exemple , dans l’édition de

(huilier) l’article 2 du second livre avec l’ami-

de 3 du livre 9 , on verra que , vers le «com-
lancement de l’ouvrage , Marc-Aurele se dit.

vieux et près de mourir; et qu’au contraire y

dans le livre 9 , il attend un accouchement de
sHamme , qui , suivant l’histoire, mourut plu-

îîem années avant lui. ,
2- Les dix manuscrits dont filai parlé , prou-

vant un déplacement plus considérable , et la

dispersion, non-seulement des corps (le ta-
blettes, maris même des feuillets. Dans ces
dixmanuscrits on ne trouveipas la moindre
P ne qui ait été tirée du commencement de
lWWage , c’est-à-dire , de la partie qui 161mm
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aux trois premiers livres des éditions publi-
ques. On y retrouve plusieurs passages tirés
des neuf autres lia-es ; mais rien , absolument
rien des trois premiers livres , quoique dans le
second et le troisieme il y ait des pensées qui
sont les principes fondamentaux (le toute la
philosophie stoïcienne. Ainsi aucun de ces co-
pistes n’avoit vu le premier quart de l’ouvra-
ge. Ce quart étoit sans doute demeuré caché
séparément du reste.

3. Voici un désordre bien plus étonnant,
et qui paroitroit incroyable , si on ne le jus-
tifioit par un grand nombre de manuscrits.-
L’ordre (les livres a été renversé, et les pen-
sées d’un même livre ont été rejettées çà. et

la tout à rebours de la suite qu’elles ont dans
les manuscrits entiers. Ce ne sent pas seule-
ment les manuscrits particuliers des biblio-
theques publiques de Paris , de Rome , de
Florence , qui font foi de ce désordre; mais
aussi le manuscrit d’Heschelius , dont la notice
est à la fin de l’édition de Marc-Aurele , par

Meric Casaubon , avec les premiers et les der-.
niers mots (le chaque article. Les livres de
cette édition y sont cités dans ce désordre :

V11 , VI , 1V. (Je passe le reste). Qui est-ce
quia jamais lu un ouvrage, en rétrogradant
de la fin au commencement!



                                                                     

nu rnxnucrzvn. 33
Cependant il me reste à dire quelque chose

qui surprendra davantage. Par exemple , les ar-
ticles de cette édition , tirés du livre VII , y

sont à contre- sans, et transposés comme il
cuit: 16, i5, i4, 5. (Je passe encore le reste).

On ne peut pas dire que ce désordre dont
on ne vit jamais d’exemple , vienne du choix

des pensées qui avoient du. rapport entre elles.

De quoi est-il traité dans ces articles 16 , 15,
14,5? 4

l. l6. a La nature de l’univers se sert de
n toute lamatiere comme d’une cire molle. Elle

n en fait maintenantle corps d’un cheval , puis

n un arbre..." ce n’est point un mal pour ces

a êtres de changer de forme.
l. l5. a C’est le propre de l’homme d’aimer

n ceux mêmes qui l’oEfensent. Ils agissent par
«ignorance.

il 14. a (Sur la mort.) Y a-t-il rien de plus
l a ùmilier , rien de plus ordinaire! La nature

a de l’univers en montre la nécessité.

li 5- « Ne rougis point de te faire aider par
n un autre. n

On ne voit certainement rien , dans cette
5m97 qui sente le moins du monde l’esprit de
dmÎK- Point de liaison. Tout y est détaché 7

mêlé, comme un de nos- jeux (le cartes y 0"-
Wmme l’étaient , suivant la fable , les feuilles

à
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d’arbres sur lesquelles une sibylle écrivoit ses
réponses.

Il est donc visible que les copistes n’avaient
pas sous les yeux des manuscrits entiers. S’ils
en avoient eu , on trouveroit dans leurs copies
quelques mots tirés du premier quart de l’ou-
vrage; et on n’y trouveroit pas les livres et les
pensées dans un ordre renversé. Il est impos-
sible d’imaginer aucune raison, tant soit peu
probable , qui ait pu faire transcrire l’article 16
avant l’article 15 , ni l’article 5 immédiatement

après l’article 14.

On ne peut deviner que par l’histoire l’accia

dent qui occasionna cette étrange confusion.
A la page ro de la vie de Marc-Aurele , qui

précede , j’ai cité un passage de Capitolin ,

dans lequel du voit jusqu’à quel point ce prince
fut regretté. On alla jusqu’à lui élever un tem-

. ple , et on créa pour son culte un college (le
prêtres nommés Antoniniens , avec des pon-
lites.

Au milieu de ces transports de vénération et
d’amour , lorsque Marc-Aurele mourut, les
personnes qui lui étoientattachées de plus près,

ayant trouvé ses tablettes de poche , se les par-
tager-cm; et ensuite, pour satisfaire , autant
qu’il étoit possible , aux ardentes prier-es de
tout le monde, on rompit l’attache des feuillets
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[marles distribuer à un grand nombre d’amis.

Le premier corps de tablettes resta au plus
grand seigneur, peut-être avec deux antres
sont: qui passerent à ses héritiers. Les feuillets
des tablettes étoient regardés comme des re-

liques; ils furent pareillement dispersés. On.
les transcrivit; les copies s’en répandirent de

transcrites sous dîfférens titres , relatifs au com-

mencement de l’ouvrage 3 et cela subsista pen-

dant plusieurs siecles , jusqu’à ce qu’un ama-

teur curieux ayant recouvré le premier corps

de tablettes avec les deux autres , y joignit au
hasard, pèle-mêle , tout le reste.

Ces conjectures sont à mes yeux si vraisem-
blables, que je les crois tout» à-fait fondées.

Le manuscrit entier du Vatican est une image
naïve de la premiere copie , sans titre ni divi-
nons, comme elle devoit l’être; après quoi;

dans le manuscrit palatin , et peut-être dans
il antres manuscrits entiers , on aura ajouté des

litres imaginés à plaisir avec une division en.
douze livres ou tablettes , sans toucher au pre-
nier désordre.

Toute cette discussion prouve, ce nie-sema
"e, que j’ai pu fort innocemment, et que j’ai

mème dû, à l’imitation de Marc-Aurele.( qui,

aune: son premier corps de tablettes, ne traita.
que d’un sujet), rassembler en chapitres, sui-
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vent les matieres, tout ce qui étoit épars et
mêlé confusément. Marc-Anrele-en eût peut-
étre fait autant , s’il eût assez vécu. L’ordre est

évidemment ce qu’il y a de mieux ; il n’ôte rien

à la beauté de chaque pensée.
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PENSÉES
DE L’EMPEREUR

MARC-AUBELE-ANTONIN.

CHAPITRE PREMIER.
EXEMPLES 0U LEQONS DE VERTU DE MES

PARENS ET DE MES MAITRES:

1..

DE mon aïeul Verus :
Mœurs honnêtes, jamais de colerc.

Il.
De mon pere fiant par sa réputation y que

par l’idée qui me reste de lui :

Modestie et vigueur mâle.

Il I.
De ma mere :
Piété, bienfaisance. Non seulemen’r ne Îa’

mais faire le mal , mais n’en leOÎr lms même
la pensée. Me nourrir d’une façon simple- Flfir

en tout le luxe des’rliclles.



                                                                     

4o Leçons ne venTuA
1V.

De Tite-Antonin mon pere d’adoption :
Être doux, et cependant inflexible sur les

jugements arrêtés après un mûr examen.
Être insensible au vain éclat de tout ce qu’on

appelle honneurs. ,
Aimer le travail et y être assidu.
Être toujours prêt à écouter ceux qui vien-

nent donner des avis utiles à la société.

Rendre invariablement au mérite personnel
tout ce qui lui est (in.

Savoir en quel cas il faut se roidir ou se re-
lâcher.

Renoncer aux folles passions des jeunes gens;
Ne penser qu’à procurer le bien général.

Il p’cxigeoit pas que ses amis se gênassent

pour venir souper avec lui, ni pour le suivre
dans ses voyages. Ceux qui n’avaient pu venir

le retrouvoient toujours le même.
Dans ses conseils il recherchoit, avec une

attention profonde et soutenue , ce qn’î l y ami:

de mieux à faire. Il délibéroit longftemps , et
ne s’arrêtait point aux premieres idées.

Il ne perdoit point d’amis : jamais de dégoûts,

ni d’attachement outré.

Dans tous les accidents de la vie , il se suffi-
soit à luisméme ; l’esprit toujours serein.



                                                                     

CHAPITRE 1.- 41
Il prévoyoit de loin ce qui pouvoitiarrîver,

et mettoit ordre aux plus légeres semences de h

trouble, sans faire d’éclat. ’
Il réprimoit les acclamations et toute basse

flatterie.

Il veilloit sans cesse à la conservation de ce r
qui est nécessaire à l’état. Il se ménageoit sur

la dépense des fêtes publiques , et ne trOuvoit

nullement mauvais que l’on murmurât de cette

rigoureuse économie. .

Il se conduisoit à l’égard des dieux sans su-

perstitlon ; et quant aux hommes, point de ma-
nieras caressantes, ni de flatterie , ni d’affec-
tation de saluer tout le monde. Il étoit modéré

en tout. Contenance ferme; rien d’indécent ,

ni de singulier.

l1 usoit sans faste et sans façon des commov
lités qu’une grande fortune offre toujours abon-

damment, et d’un air à faire connaître qu’il

8le" servoit uniquement parce qu’elles se pré-

sentoient, et qu’il ne regrettoit pas celles qui

pouvoient lui manquer. i
.1] DE lit jamais dire de soi qu’il s’amusait à

[que le bel esprit , à boulibnner , à mener une

ne oisive. On disoit au contraire qu’il émît
llomme mûr, consommé , inaccessible à la flat-

:Îe , maître de soi, fait pour commander aux
res.

4.



                                                                     

42 Leçons ne VERTU.
Il honoroit les vrais philosophes , sans rien

reprocher à ceux qui ne l’étaient qu’en appa-

rence. On ne lui en imposoit pas facilement.
Sa conversation étoit aisée, agréable ; on ne

s’en lassoit point.

Il prenoit soin de sa personne avec mesure ,
et non en homme attaché à la vie , ou qui cher-
chût à plaire; et , sans se négliger, il bornoit
son attention à l’objet (le la santé , pour n’a-

voir recours à la médecine ou à la chirurgie
que le moins qu’il fut possible.

Il reconnaissoit sans jalousie la supériorité

(les talens des autres, soit en éloquence ou
Science des loix , soit en philosophie morale,
ou en tout autre genre. Il contribuoit même à
les faire renommer comme excellens, chacun
dans sa. partie

Il imitoit en tout la vie de nos pares, mais
sans l’affecter.

Il n’aimoit point à changer continuellement
de place et d’objet: il n’était jamais lastle s’ar-

rêter en un même lieu et sur une même affaire.
Après ses violens accès de mal de tète , il re-

venoit frais et dispos à son travail ordinaire.
Il avoit très peu de secrets, et seulement

pour le bien de la société.

. x Allusion à l’empereur Adrien , [on envieux de!
sans de lettres. (Voir son Histoire.)’



                                                                     

en A r! r a a r. 43
Dans les spectacles à donner, dans les ou-

vrages publics , dans ses largesses au peuple ,
et autres cas semblables , il étoit sage et mesu-

ré, comme ayant en vue de faire tout ce Qui
convenoit , et non de s’attirer des applaudisse-
mens.

il ne se baignoit jamais à (les heures extraor-
dinaires. Point de passion pour les bâtimeus.
Rien de recherché dans les mets (le sa table ,
dans la qualité et la couleur de ses habits,dans
le choix de beaux esclaves. A Lorium une robe
achetée au village voisin , et ordinairement de
l’étoile qu’on fait a Lanuvium. J ornais de mon-

tu", Si"on pour aller à. Tuscnlum, et même
518:1 faisoit des excuses. ’

En général; point de manieres dures , indé.

m’es y "Î d’une fougue à. se faire appliquer ce

mm: il en suera. Il faisoit au contraire toutes
choses l’une après l’autre , comme à. loisir, sans

se troubler, avec ordre , avec vigueur, et en
mettant un juste accord dans la suite de ses
actions.

Il mérita qu’on lui appliquât ce qu’on a dit

(le Socrate, qu’il avoit la force (le se passer et
de jouir, indilïéremment, des choses dont la

Plupdrt des hommes ne peuvent ni manqller
saIls tristesse, ni jouir sans excès. Savoir être
fort etmode’ré dans ces deux cas , c’est le [Mimi



                                                                     

44 Leçons DE vzn’ru.
d’un homme pariait et supérieur; et tel fut le
caractere qu’il nous fit voir pendant et après la.

maladie de Maximum I. 16. une ri 117,5;-

Mæâmov. ’V.

De mon cousin Severus :
Aimer mes proches , la vérité, la justice.
Il me fit connaître quels hommes avoient été

Thraseas ’, Helvidius , Caton , Dion , Brutus.
Il me fit prendre l’idée de gouverner par des

loi: générales, ayant égard à l’égalité natu-

relle , laissant à tous mes sujets la liberté de
me parler , et sur-tout en respectant la libre

r

r Thrsseas Pour: étoit la. vertu même , suivant Tacite,

XVI. 3l. I
Épictete dans Anion , rapporta ce dialogue entre

Vespasien et Helvidius Prisons : «Vespasien, dit-il,
x ayant défendu a Helvidius d’aller au sénat , Helvidius

«répondit : Il est en votre pouvoir de m’ôtsr me place

x de sénateur. Hé bien! soit, allez-y, mais n’y dites

a mot. Ne me demander pas mon avis , et je me tairai.
a Mais il faut que je vous le demande. Et moi il faut
t que je dise ce qui me paraîtru juste et raisonnable.
x Si vous le dites, je vous ferai mourir. Quand vans
a si-je dit que j’étais immortel? Vous ferez ce qui es:

a en vous, et je ferai ce qui est en moi a 9m. ’

gunrrs , I. a.)



                                                                     

CHAPITRE r. 45.
disposition que champ doit avoir de soi et de
ces biens 1.

Il m’exhormit à ne m’inquiéter de rien, à.

rester constamment attaché au culte de la phi-
losophie, à faire le bien , à être libéral , à ne

jamais perdre l’espérance , à ne point douter

de l’affection (le mes amis. S’il étoit mécontent

(le quelqu’un des siens , il ne le cachoit point -,

ilne leur donnoit pas la peine de deviner ce
qui lui étoit agréable ou désagréable ; son aïno

ne leur étoitjamais.voilée I. 14. 11199119 àÙM’Ë-’

(un.

x Tanne que dans cette explication hi en autant
1.581111 à l’histoire qu’à la force des mots. Marc-Aurelq

amoka beaucoup de loix nouvelles , pour faire sur-tout
me: tarda naturel. Il permit les plainte: contrebal-

mème. laissa ses sujets libres de leur: personnes , et
respecta leur: propriété: , au point que pour faire , pen-

il!!! cinq années, contre les Max-comma, une guerre

me: tu lien (Purger de nouveaux impôts ,41 fil vendre
l’enduit deux mais, à l’encan , 9;: plus riches meubles ,

"les précieux, statues , tableaux , jusqulaux parures de
Hamme. Il économisa si bien cette somme? qu’il lui

mresta du qui racheter son nécessaire , et même de
W fait! de: largesses. Capital. Ann Vivier. Euh-op.

"h Plus bas , le chap. XXVII. :6 , où Marc-Autel.
* Manie comme le concitoyen de ses nûm-



                                                                     

Âô maçons DE VERTU.

V1.
De mon gouverneur x :
Ne jamais prendre parti, dans les courses du

cirque, pour les uniformes verts ou pour les
bleus, ni , dans les combats de gladiateurs, pour
les grands ou les petits boucliers a.
- Être patient dans les travaux; me contenter

de peu; savoir me servir moi-même.
Ne point me charger de trop d’ailhires.
Me délier des délateurs. I 5. Hzpà 12? mafia.

V I I.
De Diognctus :
Point de vaine curiosité; ne rien croirelde

ce que les charlatans et les imposteurs racon-

r Capitulin dit que Marc-Aurele, déja César, pleura

I beaucoup à la mon de son gouverneur , et que les cour :
tissus en avant raillé en présence de Tite-Antonin , cet

empereur leur dit : a He! souffrez qu’il soit homme;
r ont la philosophie ni l’empire n’ûIent pas les senti-

c mens naturels. (Permittire ilii ut homo sir; maque
a euim vel philosophia vel imperium iollit affeclus. ) r
Cap. in Automne Pio , c. 1°.

2 L’empereurVitellius étoit si passionné pourla troupe

bleue , qu’il fit mourir plusieurs personnes qui ou avoient

parlé une mépris. Caligula tenoit pour la troupe verte-

Ces troupes bleues et vertes censurent depuis de grand-1
troubles dans l’empire.



                                                                     

c a A P r T n E r. 47
tant suries enchantemens , les conjurations
des mauvais génies, et autres prestiges. Ne
point nourrir deslcaiiles augurales r , ne P511":
m’entéter de ces folies.

Souffrir qu’on parle de moi en toute liberté.

Rester intimement uni à la’philosophie.

Ce fut lui qui me donna pour maîtres , pre-
mièrement Bacchius , ensuite Tendasis et Mar-
cien.11m’apprit, dans mon enfance , à com-

poser des dialogues. Il me mit dans le goût
d’avoir un petit lit couvert d’une simple peau -,

et me fit suivre tous les autres usages de l’é-

ducation grecque. 1.6. flapi Azowânv-Èxâynm

V l I I.
De Rusticus:
Me bien mettre tians l’esprit que j’ai besoin

de redresser mes mœurs , et de les cultiver.
Ne pas quitter le droit chemin pour vouloir

imiter les sophistes.

Ne point écrire sur les sciences abstraites.
Ne pointm’amuser à déclamer des harangue:

faites à plaisir. ’N’avoir pas la vanité de faire des exercices

publics, ou des iargesses extraordinaires.
Laisser là l’étude, de la rhétorique , de in

Pœlîque, du beau style.

I Pour tirer des augures de leurs combats.



                                                                     

J48 LEçONS ne verre.
N ’être jamais chez moi en robe de cérémo-

nie. Éviter tout autre faste.
Écrire mes lettres en style simple , comme

celle qu’il écrivit , de sinuasse, à ma mers.

Pardonner les injures et les fautes un pre-
mier signe (le repentir.

Lire avec attention , sans me contenter d’en-

tendre à peu près; i
Ne pas croire légèrementles grands parleurs.

Ce fut lui qui le premierme procura les dis.
cours mémorables d’Épictete, qu’il fit venir de

sa maison 1. I. 7. anà. .P0V01lxlU-Aufl’êæüllf.

l X.
D’Apollonius :

Être libre et ferme , sans irrésolution , sans

regarder un seul moment autre chose que la
droite raison. Être toujours le même dans les
douleurs aiguës , la perte des enfans , les lon-
gues maladies.

Il fut pour moi un exemple vivant que le
nième homme peut être très vif et cependant

r Ce recueil d’Épiotste est celui ami-rien , qui, du!

sa préface , le désigne par le même me! dont Marc-
.Aurele se sert ici : ûwupyàpzta. Snidas dit que la via
diÈpicteta se prolongea jusqu’à Marc-Antonin : La?»

"in: yogi Melun ’Arrm’m.



                                                                     

c n A r 1 r n Il! r. 49
être modéré au point de n’avoir jamais en

dlhumcur en donnant ses leçons , et d’avoir re-

gardé toute sa science , et le talent qu’il avoit

de la communiquer , comme le plus mince or-
nement de son être.

J’appris de lui comment il faut recevoir les

novices que nos amis paroissent nous rendre :
nlen être ni accablé, ni ingrat. I. 8. page.
Annuvlwu-arufzrlmror’lz.

X.
De Sextus: r

Humanité : exemple de gouvernement paters

tel dans son domestique. l
Attentionà vivre conformément à la nature

d’un homme. h
Gravité sans affectation.

Recherche continuelle de tontine qui pouvoit
plaire à ses amis.

Patience à supporter les sots et les discours
vagues.

Se plier à tous les caracteres , au point de
rendre sa conversation plus agréable que celle
des flatteurs mêmes, et en même temps s’atti-

m’ la plus grande vénération.

Habileté à trouver et à disposer avec mé’

lllode,lespreceptes nécessaires pourbicn vivre-

: Petit-fils de Plutarque. l5



                                                                     

5o LEçONS DE VERTU.
Jamais la moindre apparence de colore ni

filamre passion.
Ante imperturbable , et cependant remplie

des plus doux sentiments pour les autres.
Louant sans battre des mains; savant sans

ostentation. I. 9. flapi ËÉËrev-Ërrmçdvrus.

XI.
n D’Alexandre le grammairien: A

Ne reprendre personne avec rudesse , et ne
pas faire de reproche à ceux à qui il échappe
un mot hors d’usage, ou irrégulier , ou.un
mauvais accent; mais sans prétexte de répon-
dre ou de confirmer ce qui vient d’être dit , ou
nimplement d’adopter la même idée, placer

adroitement le mot convenable , comme si on
n’avoîtpensé qu’au sujet , et non à l’expression ,

ou bien prendre un autre détour également fin

et couvert, pour faire sentir la faute. I. 10.
flapi AMÊa’JÆfw -- rqpunapn’wmt.

X I I.
De Fronton:
Considérer combien il régneroit d’envie,

de duplicité , d’hypocrisie , dans la cour d’un

prince tyran; et qu’en général ceux que nous

appellous patriciens, sont plus éloignés que
les autres hommes, de rien aimer. I. u. 114,42
Qçimmç -- n’ai.



                                                                     

cumulus r. 51’
X I I I.

D’Alerandre le Platonicien : l
Ne pas (lire ou écrire souvent, ni sans né-

cessité, à qui que ce soit z Je n’ai pas le temps.

Ce seroit se refuser , sous prétexte d’affaires ,

aux devoirs assidus qui naissent de nos rap-
ports avec la société. I. 12. flapie AMâz’uÆpcv --

mimas.

XIV.
De Catulus :

Ne point méprise; les plaintes d’un ami ,

fussent-elles injustes; mais chercher à le. ra.
mener, et à dissiper toutes ses préventions.

Suivre l’exemple de Domitius et d’Atheno-

(lotus, qui faisoient les plus grands éloges de
leurs précepteurs.

Aimer ses enfans d’une vraie et solide af-
lection. I. 13. flapi: Km’léaou-âyœnrmôv, 4

X V.

Exhortation de Maximus:
Se rendre maître de soi; ne se laisser agiter

par rien. ,S’armer de couraige dans les maladies , dans

tous les autres accidens.
Avoir des mœurs réglées, douces et graves’

Expédier toutes les affaires sans se Flamme

d’en trop avoir. -



                                                                     

52 LEçONS DE verre.
Il faut qu’un prince donne lieu de croire que

tout ce qu’il ditil le pense ,zet que tout ce qu’il

fait esru bonne intention; qu’il ne soit surpris
ni étonné de rien , ni prÉcipité , ni lent, ni
irrésolu ; qu’on ne voie sur son visage ni abat-
tement ni affectation de sérénité, ni air de co-

lore ou de défiance. Que toujours porte à faire

du bien et à pardonner, et toujours vrai, ces
vertus paraissent être nées avec lui, et non le
fruit d’une étude qui ait redressé la nature.
Que jamais personne ne se croie méprisé de
lui , ni ne puisse se croire plus homme de bien.
Que cependant il sache répandre à propos un
sel agréable dans sa conversation. I. 15. 111,5.

ahans-inter" 14:54:62".

XVI.
J’ai l’obligation à mon bisaïeul maternel de

n’être point allé aux écoles publiques , d’avoir

en dans la maison ces excellens maîtres , et
d’avoir appris que , pour de tels objets, il ne
faut rien épargner. I. 4. nzpè fie «forain-w-

iraient".



                                                                     

CHAPITRE II.
BIENFAITS J’AI nEçUS DES DIEUX.

J E leur rends grace d’avoir eu de bons aïeux,

un bon pere, une bonne mere , une bonne
sœur , de bons précepteurs , de bons domestia

ques, de bons parens, de bons amis, presque
10111 ce qu’on peut desirer de bon; et de n’a-

voir manqué à aucun d’eux, quoique je me sois

trouvé dans des dispositions à m’éclmpper, si

l’occasion s’en fût présentée : mais la bonté des

(lieuxa éloigné de moi les circonstances qui
m’auroieutffait tomber dans cette faute.

De n’avoir pas été élevé plus longtemps au-

près de la concubine de mon aïeul g d’avoir con-

servé mon innocence dans la fleur de Page ,
de n’avoir point usé de mon son: prématuré-

ment, et d’avoir même différé.

D’avoir été sous la puissance d’un prince tel

que mon pore , qui a en soin de me détacher
il? tout faste , en me faisant sentir qu’on peut

"ne dans un palais , et cependant se passer
de gifles, de riches habits, de torches , (le
Statues et de tout luxe semblable ; que même
°n Peut se réduire à une vie fort approchante



                                                                     

54 BIENFAITS DES DIEUX.
de celle d’un particulier, sans pour cela mon:
il?! ni bassesse , ni lâcheté dans les occasions
qui cxignnt de la majesté en la personne d’un

empereur. i
Qu’on m’ait donné par adoption un frere

dont les mœurs sont pour moi un motif de
veiller plus particulièrement sur les miennes,
mais qui en même temps ne laisse pas de m’ê:

ne agréable par sa déférence et son attache-
ment; et d’avoir fies embus qui ne sont pas
toupillait dépourvus de miens naturels x , ni
contrefaits.

De n’avoir pas fait de plus grands progrès
dans la rhétorique , la poésie , ou d’autres arts

dont l’attrait eût pu me captiver , si je me fus-

se apperçu que j’y devenois habile.
D’avoir donné de bonne heure à ceux qui

avoient eu soin de mon éducation, les places
qu’ils paraissoient desirer, et (le illavuir pas

. dilïéré , en me flattant que , comme ils étoient

x Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Aurelo
de son fils Commode. Xiphilin , abréviateur de Dion ,
dit : a Commode n’avait point du tout de finesse ni de
a: malice.... Il n’avoir que dix-neuf ans lorsqneson pers

a: mourut, et en mourant il lui laissa. des curateurs
c choisis parmi les plus considérables du sénat: 9m I

L. 72 , c. x.



                                                                     

CHAPITRE u. 55
fleures, je pourrois toujours les leur donner.

De m’avoir fait connaître Apollonius , Rus-

ticus, Maximus.

De m’avoir fait concevoir très clairement et

plusieurs fois , quelle est la vie conforme à la

nature. Il ne tient donc pas aux dieux, aleurs
faveurs, aient assistance , à leurs inspirations,
que dès à présent je ne vive conformément à.

manature , ou si jeAdiffere , c’est ma faute;
c’est que je néglige les avertissements , ou plu-

tôtles préceptes des (lieux.

Que mon corps résiste si long-temps à la

torte de vie que je merle. ’
Que je n’aie pas touché à Bénédicte ni à

Tlléodote, et que même dans la suite , ayant
donné dans les passions de l’amour , je m’en

sois guéri.

Q"’37:mt souvent été fâché contre Rusticus ,

le ne me sois pas permis d’autres choses dont

le me serois repenti. ï
Que ma mare devant mourir jeune , j’aie du

moins passé auprès d’elle les dernieres années

de sa vie.

Que lorsque j’ai voulu assister une person-

ne Pauvre , ou qui avoit besoin de quelque se-
mm 2 on ne m’ait jamais répondu que je n’a-

l°is Pas de fonds pour le faire, et qu’il m0".



                                                                     

56 BIENFAITS DES DIEUX-
tourje ne sois pas tombé dans le cas d’avoir
besoin du secours d’autrui.

D’avoir une femme si complaisante , si ai.
fectionnée à ses enfans , si amie de la sim-
plicité I.

D’avoir trouvé tant de bons sujets pour don-

ner la premicre éducation à mes enfans.
De m’avoir indiqué en songe différens re-

medes , sur-tout pour mes crachemens de sang
et mes étourdissemens , comme il m’est arrivé

à Gaëte et à Chrese.

Qu’étant né avec une grande passion pour

la philosophie , je ne sois pas tombé entreles
mains de quelque sophiste , et que je n’aie
pas perdu mon temps à lire toutes sortes d’au-
teurs , ni à étudier la logique ou la physique.

Tous ces heureux événemens ne peuvent
être arrivés que par la faveur spéciaie des dieux

et par la fortune (c’esLà-dire, par une suite
des dispositions de la providence.)

Ceci a été écrit dans le pays des Quades,

sur la riviera de Grau ( en Hongrie).

x Le sage Marc-Àurele remercioit le Ciel diavoir dan-
ne’ au moins trois bonnes qualités à sa femme. I Câlin

n (amen impudicitiæ famA graviter laborasset, quæ An-

a maiqu val nescivil, val dissimulait. a CAPITOL. il!

Alu. phil. c, :6. t



                                                                     

enlumina n. - 57
Et c’est le premier recueil de mes pensées.

l. l7. flapi. ri" esüy-Fparéqz à 1. i

x Cette lettre numérale Alpha , qui se trouve dans la

l "ne Km publié par Xylander, indique une premiero
pluie des pensées de Marc-Aurele , ou ses premiers;

l tablettes de poche.

i CHAPITRE 111.

l ."Il L’âme SUPRÊME , ET LES DIEUX

cnÉÉs.

I. RCm de son propre mouvement que la. na-"
"1T9 de l’univers s’est portée à faire le monde.

Par conséquent, tout ce qui s’y passe main-

lënant,est une suite nécessaire (le ses pre-
MÎeres volontés 3 sans quoi il faudroit (lire que

mm Suprême y auroit mis , sans réflexion et
IlIllasard, les créatures même du premier or-

dfevqlmiqu’il montre pour elles une inclina-

"°” Particuliere. Cette pensée , si tu ce la.
"PPCHES, te rendra plus tranquille que in ne
m sur bien des choses. V11. 75. ’H fin han--
F"Hllluip."".



                                                                     

58 DE L’â’rne sonnâmes
Toutes choses sont liées entre elles par un

enchaînement sacré , et il n’y en a peut-être

aucune qui soit étrangere à l’autre z car tous
les êtres ont été combinés pour former un en-l
semble d’où dépend la beauté de l’univers. Il

n’y a qu’un seul monde qui comprend tout;

un seul Dieu qui est par-tout; une seule ma-
tiere élémentaire , une soule loi qui est la rai-
son commune à tous les êtres intelligens, et
une seule vérité , comme aussi un seul état de

perfection pour les choses de même genre , et
pour les êtres qui participent à la même rai-
son. VIT. 9. Hàr7z- (bien

Ne te borne pas à respirer en commun l’air
qui nous environne , mais commence aussi à
ne plus avoir d’autres pensées que celles que

nous inspire l’intelligence qui nous porte dans
son sein. Car cette souveraine intelligence ré-
pandue par-tout , et qui se communique à tout
homme qui sait l’attirer , est pour lui ce que
Il’air ne cesse d’être. pour tout ce qui a la fa-

culté de respirer. VIII. 54. Mixirl-J’umyiw.
Celui qui vient de déposer dans le sein d’une

mare le germe d’un embryon, s’en va; mais
une autre cause lui succédant , travaille et ache:
ve le corps de l’enfant. Quelle merveilleuse
production d’une si vile matiere! Cette même
cause fournit encore à l’enfant et lui porte dans
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les visceres un aliment convenable : puis une
aune cause reprenant ce qui reste àfaire , pro-

  duit en lui le sentiment et l’instinct , en un

i mot, la vie , la force et toutes les autres fa-
cultés. Qu’elles sont admirables ces facultés et

en grand nombre l Quoique toutes ces chosesl
soient fort cachées , il faut les contempler et y
reconnoitre la main d’une puissance qui agit en-

accret, comme nous reconnaissons une force
qui attire en bas les corps pesans , ou qui porte
en hant’les corps légers. Ces sortes d’opéra-

fions ne se voient point avec les yeux du corps;
mais elles n’en sont pas moins évidentes. X.

36. Ërimz- imfyîig.

Si l’intelligence nous est commune à tous ,
la raison qui nous constitue des êtres mison-
nables ,L nous est également commune; et s’il.

en est ainsi, une même raison nous prescrit
ce qu’il faut faire ou éviter. c’est donc une

loi commune qui nous gouverne; nous sommes
donc des citoyens qui vivons ensemble sous la
même police, et il suit de laque le monde en-
fier ressemble à une grande cité. Hé! en ef-

fet’l de quelle autre police pourroitvon dire que
l’çspece humaine dépend , sinon de celle de la

cité enliere”; Mais est-ce de lu, est-ce de no-

ue cOmmuue cité ,que nous sont venues l’in-

telligenœ , la raison , la loi! Car enfin ce (la
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j’ai de terrestre m’est venu d’une certaine, ter;

re; ce que j’ai d’humide m’est venu d’un autre

élément; et il en est de même des parties
d’air et de feu qui sont en moi : elles me sont
venues de sources qui leur sont particulieres,
puisque rien ne se fait de rien , ni ne retourne
à rien; il faut donc aussi que mon intelligence
me soit venue (le. quelqu’autre principe (qui
ne soit ni terre ,«ni eau , ni air , ni feu ). 1V.
4. El 18.-- "Où.

. Pourquoi des ames grossieres et ignoran-
tes communiquent-elles leur trouble à une aine
cultivée et instruite! C’est celle qui aune fois
connu l’origine des êtres ,et leur fin ; et cette
raison divine , qui ,’ pénétrant tout ce qui exis-

te, fait passer l’univers , dans le cours (les die-
cles, par les Allier-entes révolutions dont elle
avoit. réglet l’ordre et la suite. V. 32. Ali Ti-s

r5 215.1.

Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque des-

sein; par exemple , le cheval, la. vigne. Qu’y u-

t - il n de surprenant? Le Soleil lui-même te
dit : J’ai été Créé I pour faire un tel: ouvrage,

et tous les autres dieux t’en disent autant. Mai:
toi , pourquoi as-tu été fait? Est-ce pour te di-

r Créé , dans le sans de Platon , de Timée de Lunes;

il: Cicéron , etc.
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venir! Vois toi-même s’il y a du bon sans à

le dire. VIH. u). "enfla-ânon.
Aceux qui te demandent où tu vois des «lieurs,

et ce qui te prouve qu’il y en a , pour les hono-

rer autant que tu le fais , réponds première.
ment, qu’ils soutwisibles. Dis - leur ensuite : A
Je n’ai jamais vu mon aine , et cependant je la.

respecte. Il en est de même de ces génies di-
vins : comme j’éprouve continuellement leur
pouvoir, je ne doute pas qu’il n’y ait des dieux,

et je les révere. KIL 28. H53; rouir-allègent.

.-MCHAPITRE 1V.
PROVIDENCE.

I.

OUle mondeaëré bien ordonné , ou ce n’est

qu’un mélange confus de manieras entassées à

qui cependant forment le monde. Mais quoi!
ne l’eut-il que danston corps il y ait de l’arran-

gement, et que dans ce grand tout il n’y ait
il"? désordre! et cela pendant que «toutes ses
Pmiessontdistinctes et répandues comme elles

le 3m": et que tout marche d’accord. 1V. 27.
Hue-rumen.

6
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Représente-toi sans cesse le monde comme
un seul animal, composé d’une seule matiere
et d’une seule aime, Vois comment tout ce qui
se passe y est rapporté à un seul principe «le
sentiment; comment une seule impulsion y fait
tout mouvoir; comment toutes ses productions
y sont l’effet d’un concours de causes. Admire

leur liaison et leur enchaînement. IV. 40. 30.:

îv-cuppipvan. lIII.
p Toutes choses s’accomplissent suivant l’ordre

de la nature universelle , et non suivant les im-
pressions, de quelqu’autre cause qui l’environne

extérieurement, ou. qui soit renfermée dans son
sein , ou distante d’elle en dehors. V1. 9. Kari--
Ërnprnpîwr.

IV.
Toutes les œuvres de la divinité sont pleines

de sa providence. L’empire de la fortune n’est

nullement indépendant de la nature , ou de la.
liaison et de l’enchaînement des causes que la
providence régît. Ainsi la providence est la
source (le tout. De plus , tout ce qui arrive étoit
nécessaire et contribue au bel ordre de cet uni-
.vers dont tu fais partie. Tout ce qui entre dans
le plan de la. nature et qui tend à la conserve!
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en bon état, est bon pour chacune de ses par-
ties. Or le bon état du inonde ne dépend pas

plus des divers changemens des élémens , que

du changement des êtres qui en sont compo-
sés. Que cela le suffise. Que toujours ces vé-

rités te servent de regle; et laisse-121 ces autres

lin-es dont tu es si affamé, de crainte qu’un

jour tu ne murmures de la mort, au lieu de la
recevoir dans une vraie paix d’esprit , en bé-

nissant les dieux , du fond du cœur- Il. 3. Ta
tir Gril-rois finît-

V.
Si les dieux ont délibéré sur moi et Sur les

choses qui doivent m’arriver , leur délibération

le peut avoir été que lionne , car on ne peut

pas imaginer un dieu sans sagesse. Mais que]
notifauroient en les dieux de se porter à me
faire du mal , et que leur en reviendroit-il , Où

icet univers dont ils ont tant de soin?
En supposant qu’ils n’ont pas délibéré parti-

culièrement sur moi, ils ont du moins arrêté

un Plan général, et puisque les choses qui
n’arrivent sont une suite nécessaire de ce plan,

le dois les embrasser avec amour.
Si enfin on suppose que les dieux n’ont dé-

libéré ni sur moi, ni sur l’univers (ce qu’il

seroit impie de croire), alors il ne finit Plus
fille ni sacrifices , ni prieres , ni sermellsz ni
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rien de tout ce que nous faisons , comme vivant
avec des dieux. toujours préscns : mais dans
cette supposition , que les dieux ne pensent à
rien qui puisse nous regarder , il m’est libre de
délibérer sur moi, et ma délibération ne peut

avoir pour objet que mon intérêt. Or tout ce
qui peut être utile il chaque individu , se réduit
au bien être convenable à sa structure propre,
à sa nature particuliere. Je suis , par ma na-
ture , un être raisonnable et sociable. J’ai un
pays et une patrie: comme Antonin , j’ai Rome;
et comme homme , j’ai le imonde. Ainsi mon
bonheur ne peut se trouver que dans ce qui
est avantageux aux sociétés dont je suis. VI-

44. EÏ prit-Aiyaâai. ’
VI.

Les choses de ce monde sont toujours les
mêmes; elles se meuvent en cercle , les unes
en haut , les autres en bas , d’un siecle à l’autre-

Mais de deux choses l’une; ou l’intelligence

de l’univers agit sur chaque partie , auquel cas
il faut bien se soumettre à ses impulsions , ou
bien elle a donné une ibis le mouvement, et
tout le reste va (le suite , chaque effet tenant à
sa cause , comme une chaîne d’atomes ou d’é-

lémens indivisibles. x
Quoi qu’il en soit, s’il y a des dieux, tout

î
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ta bien : mais, en supposant le hasard , ton.
intelligence en dépend-elle! 1X. 28 en panic.
fini-zizi.

VIL
La mutine de tous les êtres est obéissante et

souple entre les mains de la raison suprême
qui en dispose. Mais cette raison divine n’a
dans son essence aucun principe qui la porte à.
leur faire du mal; ont elle n’a en soi aucune

malice. Aussi ne fait-elle aucun mal ; niais , en
produisant toutes choses , elle. les conduit à
leur fin- V1. l. .H 1-?" ïAm-mpzînrm.

VIII.
Ce concombre est-il amer! laisse-le. Y a-t-il

des ronces dans le chemin? détourne-toi 3 c’est

assez: et ne dis pas ; Pourquoi Ces choses - là.

se trouvent-elles dans le monde! car tu servi-
l’onde risée à un physicien , comme tu en ser-

mais à un menuisier , à un cordonnier , en les
lAimant (le laisser voir dans leurs boutiques les
°°Peaux et les rognures de leur travail. Cepen-
dant ils ont des endroits à mettre ce rebut -, au
lieu que la nature de l’univers n’a rien qui soit

hou d’elle. Mais c’est cela même qui duit le
donner plus d’admiration pour l’art de la na-

turc’ qui) ne S’étant donné d’autres bornes

guigne; Change et convertit en soi, Pour en
6.
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faire de nouvelles productions, tout ce qui par;
roît corrompu , vieilli et inutile. Elle n’a pas
besoin (le matiere du dehors , ni de lieu pour
y jetter ce qui se gâte. Elle se suffit et trouve
en elle-même tout ce qu’il faut , le lieu , la ma-
tiere et l’art. VIH. 50. smog-m’a.

1X.
L’Asie , l’Europe ne sont que de petits coins

de l’univers. Toute la mer n’est qu’une goutte

d’eau; le mont Athos, un grain de sable; le
siecle présent , un point (le l’éternité. Toutes

choses sont petites , changeantes , périssables;
elles viennent toutes d’en haut; elles viennent
de la raison universelle , ou immédiatement,
ou par suite d’une premiere volonté. La gueule
même des lions , les poisons , et tout ce qu’il

y a (le malfaisant, sont, ainsi que les épines
et la boue , des suites ou des accompagnemens
de choses grandes et belles. Ne t’imagine donc
pas que rien soit étranger à celui que tu adores.
Pense mieux à l’origine de tout. V1. 36. ’H

.Aviz-îmMyigov.

X.,
Autre: observations à faire z les accidens

même des corps naturels ont une sorte de gram
et d’attrait; par exemple, ces parties du pain
que la chaleur du. feu a fait entr’ouvrir : car
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quoique ces crevasses se soient faites , en quel-

que maniere, contre le dessein du boulanger,
elles ne laissent pas de donner de l’agrément

tu pain, et d’exciter a le manger.

Les ligues mûres se fendent; les olives par-
faitement mûres semblent approcher de la pour-

riture , et tout cela cependant ajoute un mérite
au fruit.

Les épis courbés, les sourcils épais du lion ,

l’écume qui sort de la bouche des sangliers , et

beaucoup d’autres objets semblables, sont fort

éloignés de la beauté , si on les considere cha-

cun en particulier; cependant , parce que ces
accident; leur sont naturels , ils contribuent à
les orner, et l’on aime a les y voir.

c’est ainsi qu’un. homme qui aura l’ame sen-

sible, et qui sera capable d’une profonde ré-

flexion,ne verra, dans tout ce qui existe en
r ce monde , rien qui ne soit agréable à ses yeux,
comme tenant, par quelque côté ,41 l’ensemble

(les choses. vDans ce point de vue , il ne regardera P-la
avcc moins de. plaisir la gueule béante des bêtes

féroces , que les images qu’en font les peintres

on les sculpteurs. Sa sagesse trouvera dans les
Pursonnes âgées une sorte de vigueur et de
beauté aussi touchantes pour lui , que les gle-
ttes de l’enfance. 11 envisagera du même œil
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beaucoup d’autres choses qui ne sont pas sen;
sibles à tout le monde , mais seulement à ceux
qui se sont rendu bien familier le spectacle de
la nature et de ses différens ouvrages. HI. a.
Xfi-wPomuî’Izz.

CHAPITRE V.
nÉSIGNA’rION.

I.

Nous travaillons tous à l’accomplissement
d’un même ouvrage; quelques-uns avec con-
naissance et intelligence , les autres sans ré-
flexion, comme Héraclite a dit, si je ne me
trompe , que ceux même qui donnent sont «les

ouvriers qui contribuent de quelque chose à
ce qui se fait dans le monde. L’un y contribue

d’une façon , l’autre d’une autre : mais celui

qui murmure contre les aoûtiens (le la vie,
qui se roidit contre le cours général des cho-
ses pour l’arrêter , s’il étoit possible, y con-

tribue encore plus , car le monde avoit besoin
d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels ouvriers

tu veux te ranger. Quelque parti que tu pren-
nes , celui qui gouverne l’univefs sauta hie!l
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se servirde toi. Il te mettra toujours parmi les,
coopérateurs et au nombre des êtres qui ser-
vent utilement à l’ouvrage. Mais prends bien

garde (le ne pas tenir parmi ces ouvriers le
même rang que tient dans une comédie ce vers

plat et ridiqule que Chrysippe a cité. V1. 42-
Hùms- réuni-1:.

I I.
La raison ,qui gouverne l’univers , connaît

parfaitement sa propre nature; elle sait 43761!
tout ce qu’elle fait , et sur quels sujets elle agit.

il: 5- on bonder-Uns.

III.
Tout ce qui arrive d’airs le monde y arrive-

instement , comme tu le reconuoitras si tu es
bon observateur; et cela non-seulement par.
"Nm" à l’ordre arrêté des événemens , mais

le dis selon les regles (le la justice ,et comme
étant envoyé par quelqu’un qui distribue les

choses selon le mérite. Continue donc d’y prou-1

dm filme , et tout ce que tu feras , fais-le dans
felœl’ensée, pour te rendre homme (le bien :i

letlls homme (le bien dans le vrai sens de ce
mot. Que ce soit la regle (le toutes les actions

de la Vle- 1V. 10. "Un nia-viczh i

1V.
Ne fais et ne pense rien que comme si tu
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étois sur le point de sortir de. la vie. Ce n’est

pas que sortir de la vie soit une chose fâcheuse
s’il y a. des dieux , car ils ne te feront aucun
mal; et s’il n’y en a point, ou s’ils ne pren«

ment aucun soin des choses d’ici bas , qu’ai-je

affaire de vivre dans un monde sans providen-
ce et sans dieux! Mais il y a des dieux, etils
ont soin des choses humaines; et ils ont mis
dans l’homme tout ce qu’il falloit pour qu’il ne

tombât p. s dans de véritables maux : car si dans

tout baste il y avoit un vrai mal, les dieux
y auroient pourvu, et nous auroient donné les
moyens de nous en garantir. Mais ce qui ne
peut rendre l’homme pire qu’il n’est , com.

ment pourroit-il rendre la vie de l’homme plus

malheureuse! En effet, si la nature , qui gou-
verne le monde , avoit souffert ce désordre ,
ce seroit donc , ou parce qu’elle auroit ignoré
que ce fût un désordre ,-ou parce que , l’ayant

su , elle n’aurait puwle prévenir ni le rectifier.

Or , on ne peut pas penser qu’elle ait fait par
ignorance ou par foiblesse une si étrange bé-
vuq que de laisser tomber indifféremment, et
sans distinction , les biens et les maux sur les
bons et sur les médians. Et puisque la mon
et la vie , l’honneur et l’opprobre , la douleur

et le plaisir , les richess o .t l1 pauvreléi fille
toutes ces choses , dis-je, il de leur nature
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ne sont ni honnêtes, ni honteuses, arrivent

’ également aux méchons et aux bons , il s’en-

suit que ce ne sont ni de véritables maux, ni
devéritables biens. Il. 11. un Nul-lem.

v. a»
0 univers! tout ce qui te convient m’accomd

mode. Tout ce qui est de saison pour toi , ne
peutètrc pour moi, ni prématuré, ni tardif.

0 nature! ce que tes saisons m’apportent , est
pour moi un fruit toujours mûr. Tu es la sour-

l cule tout, l’assemblage de tout, le dernier
terme (le tout. Queiqu’un a dit : 0 cliere ville

A de Cécrops! Pourquoi ne dirois - tu pas du.
monde: O chere ville du. grand Jupiter! 1V.

33- Unir ("r-Anis. d
V1.

Comment se peut-il que les dieux , qui ont
arrangé toutes choses dans un si bel ordre et
avec tant (l’amour pour l’espece humaine , aient

négligé un seul point! c’est que des hommes

très vertueux , après avoirvécu dans une espece

de commerce continuel avec la divinité ,et s’en

être fait aimer par quantité de bonnes actions

mie sacrifices , ne soient plus rappellés àla vie
10’5Ëlu’une fois ils sont morts , et qu’ils soient

, élei"!!! pour toujours Z i
S’il en est ainsi, tu. dois être persuadé que
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c’est bien , et que les dieux en eussent ordon-
né autrement s’il l’eût fallu ; car la chose étoit

possible , s’il en: été juste qu’elle fût. Et si un

tel événement eût été dans l’ordre riels nu-

turc, on l’aurait vu arriver par des causes na-
turelles. Mais (le cela même qu’il n’arrive point

(s’il est vrai qu’il n’arrive pas), [tu dois con-

clure qu’il ne l’a pas fallu. Tu vois même que

dans cette curieuse recherche tu disputes des
droits de l’homme vis-à-vis de Dieu. Or, nous
n’en userions pas ainsi avec des dieux , s’ils
n’étoient souverainement bons et souveraine-
ment justes; et cela étant , ils n’ont rien oublié

de ce qu’il étoit juste et raisonnable de faire

dans l’arrangement du monde. X11. 5. ms;-

d’luwyio-n. ’
V I I.

Si c’est être étranger’dans le monde que d’i-

gnorer ce qu’il y a, ce n’est pas l’être moins

que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme déserteur,

celui qui se dérobe à l’empire des loix; arcu-

gle , celui qui a les yeux de l’intelligence fer-
més; pauvre , celui qui a. besoin de quelque
chose , et qui n’a pas (le son fonds ce qui fait
vivre heureux; abcès dans le corps de l’univers,

celui qui se retire et se sépare de la raison de
la commune nature , en recevant avec chagrin
les accidens , car c’est elle qui te les apporte et
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qui t’a porté aussi; coupable de schisme dans

la ville,celui qui, dans le cœur , se détache de
la société des êtres raisonnables , car il ’n’y a

dans le monde qu’une seule et même raison.

IV- 29. E3 (in; --îns.

V I I I .

Jette-toi volontairement dans les bras de la
parque.Laisse-la te filer telle sorte dejours qu’il

M plaira. ÎV. 34. ’ExÀI.-- Chah.

I X.

Ils mangent, ils boivent , ils ont recours à.
la magie pour se détourner du courant qui les
mena à la mort. Mais Dieu’leur envoie-t-il vent-

miere! il faut céder. Leur peine ne mérite pas

nos larmes. VIL 51. Kœi airain v--évoNPrm.

X.
(le que la nature de l’univers apporte à cha-

cun lui est utile, et l’est au moment qu’elle
l’apporter. X. me. îvaifn- vip".

X I.
Les dieux me-négligent-ils moi et mes en-

fant! Cela même doit avoir sa raison. VIL 41 .
Eit’ipnlàn-rs’lo. (D’un poëte inconnu).

XI I.
Un homme instruit et modeste dit à la nm

- 7
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tore qui donne tout et qui retire tout: Donne-
moi ce que tu voudras , reprends tout ce qu’il
te plaira; et il ne le dit point par fierté, mais
par un sentiment de résignation et d’amour
pour elle. X. I4. Tâ m’u’h- qui?)

CHAPITRE V1.
suri LES PRIERES.

I.

LA priere (le chaque Athénien étoit : « Fai-

a tes pleuvoir , bon Jupiter, fuites pleuvoir
a sur nos champs et sur tout le terroir (l’Ac
u thenes n. En effet , il ne faut point prier du
tout , ou prier de cette façon , simplement et
noblement. V. 7. E531; --i).cuflipm.

Il.
Ou les dieux ne peuvent rien , ou ils perl-

çent quelque chose. S’ils ne peuvent rien, pour-

quoi les prier? Et s’ils ont quelque pouvoir.
pourquoi , aulieu de les prier (le te donner telle
chose ou de mettre lin à telle autre, ne le!
pries-tu pas de te délivrer de tes craintes , d.
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tes desirs , de tes peines d’esprit! Car enfin ,

y si les dieux peuvent venir au secours des hom-
mes, ils peuvent y venir aussi en ce point.

Tu diras peut-être : Les dieux ont mis ces
choses en mon pouvoir. Il vaudroit donc mieux
faire usage de tes forces , et vivre en liberté ,

que de te laisser tourmenter honteusement et
en esclave pour des objets qui sont hors (le toi.
Mais qui t’a.dit que les dieux ne viennent point

ânons secours dans les choses mêmes qui dé-

pendent de nous? Commence seulement à leur

demander ces sortes de secours , et tu verras.
Celui-ciprie pour obtenir les faveurs de sa maî-

tresse; et toi, prie pour n’avoir jamais de pa-
reils desirs. Celui-lai prie pour être délivré de

tel fardeau; et toi, prie d’être assez fort pour
n’avoir pas besoin de cette délivrance. Un nu-

ire prie les dieux de lui conserver son cher en-

”"Ëi Et mi , prie pour ne pas craindre de le
Perdre. En général , tourne ainsi tes prieres ,
et attends l’effet. 1X. 4o. ’Eru -1lrs’]«.l.
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RAISON DIVINE ET HUMAINE-

I.

HONORE ce qu’il y a de plus puissant dans le
monde; c’est ce qui se sert de tout et qui gou-
verne tout. Honore aussi ce qu’il y a de puis-

sant en toi: il est semblable au premier; car
il se sert pareillement des autres choses qui
sont en toi, et il gouverne ta vie I. V. 31. T5!
il r5 1:37.149 -- honnît-au.

II.
Vivre avec les dieux.
C’est vivre avec eux que leur faire voir en

toute occasion une aine satisfaite de son par-
lage, et docile aux inspirations de ce génie
émané de la substance du grand Jupiter, qui
l’a donné à chacun de nous pour gouverneur

x Dans le Songe de Scipion , son aïeul lui dit : r Soi!

a certain que ce n’est pas toi qui es mortel , mais ce
a: coma; en tu n’es point ce que tu paroi: être par
I cette forme extérieure. (Test l’esprit de chacun qui

c constitue son être, et non sans figure qulon peut
a montrer avec la main , etc. a Chap. a.
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apour guide: c’est notre esprit et notre rai-
son. V. 27. mûr-Afin.

1 I I.
La plupart des choses que le bas peuple ad-

mire se réduisent aux objets très communs
que l’on distingue par leur consistance ou par
leur nature végétative, comme la pierre, le
bois, les figuiers , les vignes , les oliviers. Les
gens médiocres font cas des choses animées,

par exemple, du bétail, des troupeaux. Ceux
qui ont plus de goût que ces premiers , esti-
ment les êtres raisonnables , non parce qu’ils
mut éclairés (le la raison universelle , mais au-

tant qu’ils ont du génie pour les arts , ou pour

quelque autre sorte d’industrie; ou bien ils
cherchent à rassembler chez eux un grandnom-
lare d’esclaves , sans avoir d’autre objetquc leur

multitude. Mais celui qui honore cette raison.
universelle qui gouverne le monde et les socié-
IéS, ne fait aucun cas de toutes ces choses :
il ne s’étudie qu’à régler ses affections et ses

mouvemens sur ce qu’exigent de lui la raison
universelle et l’intérêt de la société , et qu’à ai-

der ses semblables à. faire de même.VI- 14. Tê-

IÂÎNM- nuirai

I V.
Et l’homme , et Dieu , et le monde , Forum:

leur fruit chacun en leur temps; et quoique ce

70

b
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mot sa un se dise plus communément de la
vigne et autres plantes, ce n’est pas moins une
vérité. La raison porte aussi son fruit pour le
bonheur propre (le l’homme et pour celui de la
société; et de la naissent d’autres fruits de mè-

me nature que la raison. 1X. no. ŒÊPQI-aÀônt.

V.

La sphere de l’ame est lumineuse , lorsqu’elle

ne s’étend et ne s’attache à rien du dehors,
lorsqu’elle ne se dissipe pas, et qu’elle n’est

point affaissée. Alors elle brille d’une lumiere
qui lui découvre la vérité de tout , et cela au-
dednns d’elle-même. Xl. 12. Zçaïpa-ËI un.

V1.
Voici les propriétés de l’arme raisonnable:

elle se contemple elle-même, se plie, se tour-
ne et se fait ce qu’elle veut être ; elle recreille
les fruits qu’elle porte , au lieu que les produc-

tions des plantes et (les animaux sont recueil-
lies pur d’autres. En quelque moment que la rie

se termine, elle a toujours atteint le but ou
elle visoit. Car il n’en est pas de la vie comme
d’une (lause et d’une pieco (le théâtre , ou d’au-

tres représentations , qui restent imparfaites et
défectueuses si on les interrompt. A quelqu’u-

ge , en quelquelieu que la mort la surprenne ,
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elle forme du temps passé un tout achevé et
complet, de sorte qu’elle peut (lire : J’aivtout

ce qui m’appartient. De plus, elle parcourt l’u-

nivers entier et le vuide qui l’environne; elle l
examine sa ligure; elle s’étend jusqu’à l’éter-

nité; elle embrasse et considere le renouvel-
lament de l’univers fixé à des époques certai-

nes; elle conçoit que nos neveux ne verront
rîeude nouveau, comme ceux qui nous ont
devancés n’ont rien vu de mieux que. ce que
nous voyons , et qu’aînsi un homme qui a vécu

quarante ans ,pour peu qu’il ait (l’entendement,

Mn, en quelque maniera , tout ce qui a été
avant lui et qui sera après , puisque tous les
siccles se ressemblent. Les autres propriétés de

l Panne sont l’amour du prochain , la vérité, la

Plült’llr, et de ne respecter personne plus que
soi-même , ce qui est le-propre (le la loi. C’est

311m que la droite raison ne (liffete en rien des
règles (le lajustice. XI. 1. Tir. YJÏm-hnmul’nnt.

VIL
La raison et le raisonnement sont des facul-

tés qui se suffisent à elles-mêmes et aux opé-

rani0113 qui leur sont propres. Elles ne tirent
que d’elles-mêmes leur activité, et marchent

«ln-oit à leur objet sans secours étranger. C’est:

ce qui a rendu commune cette façon de parler à
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LA nuons RAISON r. V. 14. 0’ Aâm- and;
ÏOVÉÆI-

VIII.
L’esprit qui commande dans l’homme est ce

principe qui se donne à lui-même le mouve-
ment , qui se tourne et se rend ce qu’il veut
être ; il fait que tout ce qui arrive lui paroit
être tel qu’il lui plaît. V1. 8. T3 flysportxâr-ÛÉAM.

1X.
Dans un être raisonnable , la même action

qui est conforme à sa nature , l’est aussi à sa

raison.
Sois donc droit ou redressé. VIL u et 12.

TE: Mylxèî affligent. "
X.

Dès qu’on peut faire une chose sans s’écar-

ter de la raison (flambeau commun des dieux
et des hommes) , il n’en peut résulter aucun

mal ; car, comme une action bien conduite et
dirigée suivant la. constitution de l’homme , ne

peut être sans quelque utilité, il est hors de

r Le texte dît mot à mot , c’est pourquoi leurs opé-

rations sont appelles: catorthoaes, pour signifier leur
direction droite. J’y si substitué une idée prise de nous

mais. . L
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(loure queirien ne peut en être blessé. VIL 53.

’Om- limai». .

X I.
Celui qui en toutes choses suit laraiSOn , sait

concilier le repos avec l’activité nécessaire , et

lVanimxement avec un air posé. X. 12 à la fin.

ïxntziiv- irriguas.

i x11.Astu la raison en partage! Oui , je l’ai. Pour:
quoi donc ne t’en sers-tu pas? Car, si elle fait

sa fonction, que veux-tu de plus! 1V. 13. A67"
HANG-

X I I I.
Si les matelots refusoient d’obéir au pilote;

ou les malades au médecin , à quel autre s’ne

dresseroient-ils! Ou comment celui-là pour-
roit-il sauver les passagers , et celui-ci les ma-
hdfl. V1. 55. Ex’ nngpvËvrzw- 571:1751.

i XIV.
En moins de dixiours, ceux même qui dans

commuent te regardent Comme une bête fa-
rouche, ou comme un singe, te regarderont
comme un dieu , si tu reprends tes maximes et
le sacré culte de taraison. 1V. 16. ’EvrÈç-Àa’yul.

KV.-
Sur chaque action qui se présente à faire;
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demande-toi: Me convient-elle-ZNe m’en re-
pentirai-je pas? Bientôt je ne serai plus. Tout
aura disparu pour moi. Que me reste-t-il à de-
sirer que de faire présentement une action qui
soit (ligne d’un être intelligent , uni à tous les

autres et soumis à la même loi que Dieu! VIH.
a. K05” ixir1nr- Ose.

X V I.

i Quoique les parties d’air et de feu , qui en-
trent dans la composition de ton corps , soient I
plus légeres et qu’elles se portent naturelle-

ment en haut , cependant elles y restent. De
même , quoique les parties de terre et (l’eau qui

sont en toi se portassent naturellement au bas ,
cependant elles se tiennent dans ton corps à
une place qui ne leur est pas naiurelle. Ainsi
les élémens mêmes obéissent à la loi générale ,

conservant la place qui leur a été fixée contre
leur pente , jusqu’à ce que cette même loi leur

donne le signal de la dissolution. N’est-ce donc

pas une chose horrible que la partie intelligente
de ton être soit la seule substance indocile qui
se fâche de garder son poste? On ne lui or-
donne rien qui soit alu-dessus de ses forces; on
ne lui commande que ce qui convient à sa pro-
pre nature , et cependant elle s’impatiente fine
se révolte contre l’ordre. Car tout ce qui Il

l
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porte àl’înjustîce , à l’intempémnce , à la tris.

tesse ,àln crainte, est un mouvement de révolte

contre la nature. C’est vouloir quitter son poste
que de se fâcher des accidens de la vie. L’ame

n’est pas moins faire pour avoir de la fermeté

et de la piété que pour avoir de la justice. La
fermeté et 1a piété sËnt des vertus nécessaires

5mn citoyen de l’univers. La loi qui les exige

estméme plus ancienne que toute action juste:
XI. 20. T3 ph -- Êtxazoqrfwyëtiran

XVI I.
Cestnn mot d’Epîctete : Il n’y a point de

ravisseur, point de tyran du filme arbitre I .

XI. 36. A1073; -EmK’Hrw- 1

XVIII.
Le même Epictetc disoit a : Il faut se faire

des Ivgïes sur les consentemens à donner; et
en maniera de denim avoir soin d*y mettre des
conditions. Point de tort à la société , point
(Vexcès. Réprimer tous les appétits , mais ne

n’en redouter de ce qui ne dépend pas de nous.

1L 37. Tïxrnr- pavie ou.

l Epictele d’Anignn , liv. 3 , ch. a: , pag. 47;, édi-

hon ŒUpmn. ,x Enchin’djon, clup, a l p. sa: I, édition ævpton.
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l Il ne s’agit point ici , (lisoit-il , d’une ques-

tion frivole , mais de savoir si nous avons, ou
non , l’usage de la raison. XI. 38. 06 tapi-:1 p.6.

X X.

Dans la pratique des bons principes , il faut
se comporter comme un athlete prêt a tous les
genres de combats , et non comme un simple
gladiateur; car aussitôt que celui ci a laissé
tomber son épée , il est tué, au lieu que l’autre

a la main toujours prête, et n’a besoin que
d’elle pour frapper. XII. 9. "0140107 hi.

X XI.
Si une chose n’est pas honnête, ne la fais

point. Si elle n’est pas vraie, ne la dis point;
par tu en es le maître. X11. 17. El pal --’im.

X X I I.

Commence enfin à sentir qu’il y a quelque

chose en toi de plus excellent et de plus divin
que les objets de ces passions dont tu es tir
raillé, comme les marionnettes le sont par des
cordons. X11. 19. en partie. AH" - de.

n

X X Il I.
Socrate disoit : Que voulez-vous avoir? Vou’

lev vous de; aines raisonnables, ou sans rai;
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son! Nous voulons des aines raisonnables.
Voulez-vous fies urnes saines, ou qui ne le
soient pas? Nous voulons des aines saines.
Pourquoi donc ne cherchez wons point à les
avoir! c’est que nous les avons. Mais si vous

les avez, pourquoi vous querellez-vous l Nur-
quoi vois-je parmi vous des partis contrairesë
XI. 39. 0’ îuxpirnç -- haplpwâe.’

CHAPITRE VIII.
LOI NATURELLE.

I.

L’ESPRIT (le l’univers aime les rapports d’u-

nion. Il a donc fait les choses moins parfaites
P01" de plus excellentes , et il a fait celles - ci
las unes pour les autres. Tu vois l’ordre avec
ko11161 il a subordonné et combiné toutes cho-

ses. Il a donné des facultés à chacune Suivant

sa dignité , et il a inspiré aux meilleures une
"’dmatîon réciproque. V. 3o. ’O ri 3A" -vvni-,

un.

IL
Pense très souvent à la liaison et à l’intime

1’üpport que toutes les choses du monde ont

8
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entre elles : car elles sont pour ainsi dire en-
trelacées , et par ce moyen alliées et confédé-

rées; et l’une est àla suite de l’autre , par l’ef-

fet du mouvement local , de la correspondance l
et de l’union de toutes les parties de la matiere.

v1. 38. UoAAàxiç-imitu.

III. A
Les choses qui succcdcnt à d’autres sont de

la famille de celles qui ont précédé : ce n’est

pas comme une suite (le nombres détachés,
que la Seule nécessité fait chacun ce qu’il est;

elles ont au contraire une connexité fondée en

raison. Comme originairement tous les êtres
ont été combinés pour former un ensemble,
de même ceux qui naissent de nouveau ne pré-

sentent pas une succession simple, mais une
sorte de parenté digne d’admiration. 1V. 45.

Tù lËîç -- impair". I
1V.

Une même sorte d’ame a été disrribùée à

tous les animaux sans raison , et un même es-
prit intelligent à tous les êtres raisonnables,
comme tous les corps terrestres ont une même
terre , et comme tout ce qui voit et qui respire
ne voit qu’une même lumiere , ne reçoit et ne h
rend qu’un même air. 1X. 8. Eic- min-æ.
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V.

La lu’miçre du soleil est une , quoiqu’on la

voie dispersée sur (les murailles , sur des mon-
tagnes, sur mille autres objets. Il n’y a qu’une

muera commune , quoiqu’elle soit divisée en
des mil-lions de corps particuliers. Il n’y a qu’u-

ne me , quoiqu’elle se distribue à une infinité

de corps organisés qui ont des limites propres.

Il "’Y a qu’une ame intelligente , quoiqn’ellc

semble ellemême se partager. i
Or, quelques unes de ces parties dont je

viens de parler, comme celles qui tiennent de
la nature de l’air et los inférieures, sont in-

sensibles et sans affection les unes pour les
mures , quoique retenues ensemble par l’esprit

universel , et par une même pesanteur; au lieu.

que tout être intelligent se. sont né et confor-
mé pour être uni avec son semblable , et que

ce penchant social est tout entier dans chaum-
XlI. 30. "Eu çêe- ne".

V1.
Tous les êtres qui ont entre eux quelque

chose (le commun, tendent à s’unir à ceux de

leur espece. Les corps terrestres se portent
Vers la terre; ce qui est humide cherche à cou-
lEr avec l’liumide , et l’air avec l’air; en 80116
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que , pour les tenir séparés , il faut employer

quelque barriere et quelque force. Le feu se
porte en haut, à cause du feu élémentaire :
celui d’ici bas a tant de disposition à s’y aller

joindre par l’embrasement , que toutes nos ma-
tieres un peu saches s’enflamment aisément,
parce qu’elles ont moins d’obstacles qui les en

empêchent.
Il en est de même de tous les êtres qui par-

ticipent de la nature intelligente : ils se por-
tent avec une pareille force , et peut-être avec
plus d’impétuosité, vers ce qui est de même

nature qu’eux. Plus un être est parfait , plus il
est prompt à se joindre et à se confondre avec

son semblable. l -Parmi les animaux sans raison on a toujours
vu des essaims d’abeilles , de grands troupeaux,

des familles de poussins , en un mot, des so-
ciétés qu’une sorte d’amour a rassemblées , par-

ée que ces êtres ont une même sorte d’ame.

Mais ce penchant à vivre en société est plus

vif dans les êtres plus parfaits , et se trouve
moins fort dans les plantes , dans les pierres ,,
dans les bois. L’espace raisonnable est compo-
sée de peuples réunis ou confédérés , Ide fa-

milles et d’assemblées. Dans les temps même

de guerre, il se fait des capitulations ou des
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cruraux un. 89haves; et parmi les êtres encore plus parfaits
on apperçolt,malgré leur séparation , une sorte

de tendance à s’unir , comme dans les astres.
Parmi ces êtres plus excellens que l’homme ,
l’éloignement n’a pu empêcher cette tendance

réciproque, effet de leur supériorité même.

Cependant considere ce qui se passe parmi
le genre humain : les êtres raisonnables sont
actuellement les seuls qui aient oublié cette
mutuelle affection , ce penchant et cet attrait
commun. On n’en voit plus d’exemple.

Mais les hommes ont beau se fuir , la nature
plus forte se saisit d’eux et les arrête. Tu ver-

m lavérité de ce que je dis , si tu y prends
bien garde: car tu trouveras plutôt un corps
terrestre séparé de la terre , que tu ne trouve-

ras un homme qui ait rompu tout rapport avec
ceux de son espace. 1X. 9. l’oaw-èrea’xla’jzllov.

VIL
Tout ce qui arrive de bon à chacun est utile

àl’univers. C’est en dire assez. On peut cepenà

d’un aimiter, et l’expérience le confirme , que

tout ce qui arrive de hon à chaque homme est
encore utile à la société humaine , en prenant
50? l’utile dans le sens du vulgaire qui appelle

mens ce qui, dans le vrai, tient simplement
8.
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un milieu entre les vrais biens et les vrais
maux. l V1. 45. "Orm- AzyCéiwâo.

VIII.
J’ai trois rapports; l’un avec la cause envia

tonnante; l’autre avec la cause divine, d’où.

procede tout ce qui arrive à tous les êtres; et
le troisieme avec tous ceux qui passent leur vie
avec moi. VIH. 27. TysÎs-tvpCÆvhs.

1X.
On vient de t’offenser! Songe promptement

à ton esprit, à celui (le l’univers, à celui de
l’offenseur: au tien ourle rendre ’nste; à

a P lx La. En de l’article en restreint le sans aux seuls

bien: miles. Les vrais biens sont la. raison et le bon
usage qu’on en fait envers Dieu , les hommes , soi-mê-

me. Les vrais maux sont le vice , l’erreur , toutes sortes

d’égal-amans. La santé , les richesses, les honneurs et

leurs contraires , sont des choses moyennes, qui pen-
vent également servir au vice et à la vertu , et dont le
bonheur on le malheur de l’homme ne dépend pas né-

cessairement. Telle est l’admirable morale des stoïciens.

Après cette explication , il est aisé d’en tendre l’article.

Les richesses , par exemple , d’un citoyen ne peuvent
lui être bonnes qu’autant qu’il s’en servira , et il ne Peul

s’en servir , ni même en abuser, sans faire du bien à la
société.
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celui de l’univers , pour te souvenir (le qui tu
fais partie; à celui d’un tel, pour voir si ce
n’est point ignorance (le sa part, plutôt que
dessein prémédité. Songe en même temps que ,

comme homme , il est ton parent. 1X. 22. Tpêxu
.h’vnuic.

X.
Faire une injustice , c’est. être impie ; car la.

nature universelle ayant créé les êtres raison-

nables les uns pour les autres , afin qU’ilS se
pèlent (le mutuels secours ( comme il convient
àleurdignité ) sans jamais se nuire , celui qui
désobéit à cette volonté de la nature offense

certainement la plus ancienne déesse; et faire
un mensonge est aussi pécher centre cette di-
vinité: car la nature universelle est la mere de

tous les êtres, ce qui les rend païens; et de
NUS, la nature universelle est nommée avec
raison la vérité, puisqu’elle est la source (le

toute vérité : ainsi celui qui ment avec ré-
flexion , peche , parce qu’en trompent il fait
une injustice; et celui qui ment sans réflexion
fait toujours une action injuste , en ce qu’il
rOmPt l’harmonie établie par la nature. univer-

sFlle y et en ce qu’il trouble l’ordre en contra-
riant la nature du monde. En effet, c’eSt la
°°nlr8rî9r que de se porter à la fausseté malgré

m Propre cœur 3 car ce cœur avpît reçu de la
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nature un sentiment d’aversion pour le faux;
et c’est pour n’y avoir fait aucune attention ,

que maintenant il n’est plus en état de sentir
la différence du faux d’avec le vrai.

De même , celui qui recherche les voluptés
comme des biens , et qui fuit les douleurs com-
me des maux , est impie; car il est impossible
qu’un tel homme n’accuse souvent la commune

nature d’avoir fait un injuste partage aux mé-

dians et aux bons , puisqu’il arrive souvent
que les méchans nagent dans les plaisirs etvi.
vent dans l’abondance de tout ce qui peut leur

en procurer, pendant que les bons éprouvent
la d0uleur et tous les accidens qui la font naî-
tre. D’ailleurs , celui qui redqute les douleurs
craindra une chose que l’ordre du monde lui
destine un jour; ce qui est déja impie : et ce-
lui qui court sans cesse après le plaisir des

mens , ne s’en abstiendra pas pour une injus-
tice; ce qui est une impiété manifeste. Or il
faut que celui qui veut se conformer à l’ordre
de la nature , regarde comme indifférentes tou-
tes les choses que la nature a également faites;
car elle ne les auroit pas faites également, si
elles n’eussent été à ses yeux,tout-à-fajt égales.

Tout homme donc qui ne reçoit pas également

les plaisirs et les peines , la mort et la vie , la
gloire et l’ignominie , choses que la nature en-
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voie sans distinction aux bons et aux méchans,

est, sans aucun doute , impie.
Quand je dis que la nature les envoie indif-

féremment , j’entends qu’elles arrivent indiffé-

remment selon l’ordre et la suite de tout ce qui

devoit se faire successivement , en vertu d’un

certain mouvement primitif que la Providence
imprima,lorsque , dans une certaine époque ,
elle se fut déterminée à un tel arrangement ,-

après avoir conçu en elle-même les combinai-

sons de tout ce qui devoit être , et avoir semé

par-tout les germes et les principes , tant des
divers êtres , que de leurs changemens et de
leur succession dans l’ordre que nous lesv oyons.

1X. l. lC) Édith -fllwrîl.

XI.
Celui qui peche, peche contre lui-même. Et

l’homme injuste se fait du mal à lui-même ,
Puisqu’ilse rend méchant. 1X. 4. ’0 épargnâm-

min.

XII.
Souvent on n’est pas moins injuste en ne

kummel! , qu’en faisant certaines choses. 1X.
5- ’Àîmî’n. n,

XIII.
La nature est toujours supérieure à P3115,

a! tous les arts cherchent à. imiter les choses
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naturelles. Par conséquent la nature la plus
parfaite , celle qui comprend toutes les choses
naturelles , ne code point en industrie aux uns.
Or ceux-ci font ce qu’il y a de moins bien pour
ce qu’il y a de mieux. Donc la commune nature
en use (le même , et c’est ce qui produit la
justice , vertu qui suppose toutes les autres.
Car nous n’observerons pas la justice , si nous
desirons fortement les biens extérieurs , si nous

donnons dans les préjugés , si nous sommes
faibles , si nous sommes légers. XI. le. Dix--
514m.

X I V.

Le bas peuple ne commit pas foute lu portée
du sans (le ces mots , vivre du bien d’autrui et
semer le sien ; gagner sa vie à quelque trafic,
et vivre dans l’oisiveté. Il ne voit pas ce qu’il

faut faire pour bien vivre. En effet , cela ne se
voit point avec les yeux (lu corps , mais avec
d’autres yeux. HI. 15. 0è; --’éxlm x.

X V.

Si quelquefois tu as vu une main , un pied,

1 J’ai cru devoir éclaircir un peu l’énigme du texte-

Ces mots, voler, semer, trafiquer: regardent le bas
peuple, qui en effet ne cannoit de la jusliCe que le
nom , et semblois regarder comme une vertu inventél

par les riches contre les pauvres.
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unetète coupés et entièrement séparés du reste

du corps, c’est l’image (le celui qui se refuse ,

autant qu’il est en lui, aux uccidens (le la vie ,*

qui se détache du grand tout, ou qui fait quel-
que chose au préjudice de la société. Tu viens

de te jetter hors du soin de la nature; car en
venant au monde tu en as fait partie , et main-
tenant tu t’en es retranché ; mais tu as la res:
source de pouvoir t’y réunir, ce que Dieu n’a.

pointacconlé à ces parties qui, après avoir été

une fois coupées et séparées , ne peuvent plus

se rejoindre au tout. Vois quelle est la bonté
suprême , (l’avoir (loué l’homme d’une si excel-

lente prérogative. Elle t’a (l’abord accordé le

pouvoir de ne te point séparer (le la société

des êtres, et ensuite le pouvoir de te rejoindre
au tronc , (l’y repousser et d’y reprendre ton

m’g de l’amie. VIH. 34. Eï non-imine".

i XV I. VLe bonheur et le malheur d’un être raison;
nable et sociable ne dépendent pas (les sensa-
Ilont) qu’il éprouve, mais (le ses actions; (le
même que ses vertnsÀet ses yices ne consistent

P38 dans les sensations qu’il a , mais dans les
actions qu’il fait. 1X. 16. oint îy- bip-yeux.ï

X V1 I.
Comme tu es le chef qui fait de la société un
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corps entier, toutes tes actions doivent tendre
à le maintenir dans une parfaite intégrité. Ne
fais donc rien qui ne se rapporte de près ou de
loin à’cc but. Sans cela ta vie seroit séparée du

corps. Elle ne feroit plus avec lui un seul tout.
, Elle seroit séditieuse , comme l’est un homme

qui, se faisant un parti dans une république, ’
en rompt l’harmonie. 1X. 23. .ertfw-a’u’quich

X V I I Ï.

Ce qui n’est point utile à la radie , n’est pas
véritablement utile a l’abeille. V1. 54. un; --
npçe’fu.

X I X.

Il y a tel qui , après avoir fait plaisir à quel-
qu’un , se hâte de lui porter en compte cette
faveur. Un autre ne fait pas cela, mais il atou-
jours présent à sa pensée le service qu’il a ren-

du , et il regarde celui qui l’a reçu comme son

débiteur. Un troisieme ne songe pas même
qu’il a fait plaisir; semblable à la vigne qui,
après avoir porté du raisin , ne demande rien)
de plus , contente d’avoir porté le fruit qui lui

est propre. Le cheval qui a fait une course, le
chien qui a chassé , l’abeille qui a fait du miel,

et le bienfaiteur , ne font point de bruit, mais
passent à quelqu’autre action de même nature,



                                                                     

canna! vur. 97.comme fait la vigne qui , dans la saison , donne
d’autres raisins.

Faut-il donc être de ceux qui, pour ainsi
dire , ne pensent jamais à ce qu’ils font! Oui,

il le faut. Mais , dira quelqu’un , il faut bien
savoir ce que l’on fait; car c’est le propre d’un

être social de sentirnqu’il fait une action con-
venable à la société , etnde’ vouloir même , de

par Jupiter, que son concitoyen le sente. J’a-

voue que ce que tu dis est vrai , mais tu prends
virola à la lettre mes paroles ; c’est pourquoi tu
seras du nombre de ceux dont i’ai parlé (l’a-

”°’dy car ils ont aussi des raisons spécieuses

qui les abusent. Si tu veux niions: entendre ce
que ilai dit, ne crains pas que cela te fasse ja-
mais Perdre l’occasion devfaire quelqu’unc des
Mus qu’exige la société. v. 6. o’ ,42.-

xmwnxiri iX X.
Quoique les êtres raisonnables forment chai

. nm un tout àpart , cependant étant faits pour

cdopéœr e"Semble aune même œuvre , ils ont,

Par cane raison , entre eux le même rapport
d’union fifi 39 flouve entre les membres d’un

sa” et même corps. Pour te rendre cette pen-

aé? Plus mutilante; il faut te dire souvent à.
minime z Je suis un membre du corps de la.

9
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société humaine; car si tu te dis simplement:
Je fais partie de ceux (le la société , c’est que tu

n’aimes pas encore du fond du cœur les autres
hommes , c’est que tu n’aimes pas à leur faire

du bien , comme étant de leur espece; et si tu
leur en fais par pure bienséance , c’est que tu

ne t’y portes pas encore comme à ton bien

propre. VIL 13. ont-firman.

xxr,
I Personne ne se lasse de recevoir du bien.

Or c’est se faire du bien que de faire des ac-
tions conformes à la nature. Ne te lusse donc
point de faire du bien aux autres , puisque par-
la tu t’en fais à. toi - même. VIL 74. ostiak--
(Syndic.

XXII.
Air-je fait quelque chose pour la société’lJ’a’i

donc fait mon propre avantage. Que cette vé-
rité soit toujours présente à’ton esprit , et trek

aFaille sans cesse. XI. 4. mulard-amie»

X X I I I.

Les Lacédémoniens , dans leurs spectacles,
plaçoient les étrangers à l’ombre, et se met-

toient eux- mêmes où ils pouvoient. XI. 24-
[indaguâtair-indigna.



                                                                     

CHAPITRE vut. 99
X X I V .

Perdiccas ayant demandé à Socrate , pour:
quoi il ne venoit pas chez lui: C’est , répondit

Socrate , pour ne pas mentir désespéré de re-

cevoir du bien sans pOnvoir en faire à. mon
tour.XI. 2.5. Tri Hepâinuç-Ëlrwrctîau.

APITR-E 1X.
REÇU EXLLEMENT g

æ

ÙMLQ I.
LA Plupart des hommes cherchent la soli-
tude dans les champs, sur (les rivages , sur (les
couines. C’est aussi ce que tu recherches or:
dinairement avec le plus d’ardeur. Mais c’est

un goût très vulgaire -, il ne tient qu’à toi de te

retirer à toute heure au dedans de toi-même.

Il n’y a aucune retraite ou un homme puisse
me Plus en repos et plus libre que dans l’in-
îêflmlr de son ante -, principalement s’il y a mis

de ces choses précieuses qu’on ne peut revoir

et considérer sans se trouver aussitôt. dans un
calme Parfait , qui est, selon moi , l’état habi-
tuEld’llmè aine où tout a été misen bon ordre

et à sa place. l
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Jouis donc très souvent de cette solitude ,el:

reprends-y de nouvelles forces. Mais aussi four-
nis-la. de ces maximes courtes et élémentaires,
dont le seul ressouvenir puisse dissiper survle-
Champ tes inquiétudes , et te renvoyer en état

de soutenir sans trouble tout ce que tu retrouï
veras.

Car enfin , qu’est-ce qui te fait de la peine!
Est-ce la méchanceté des hommes l Mais rap-
pelle-toi ces vérités-ci: que tous les êtres pen-

aans ont été faits pour se supporter les uns les

autres ; que cette patience fait partie de lajus-
lice qu’ils se doivent réciproquement; qu’ils

ne font pas le mal parce qu’ils veulent le mal.
D’ailleurs à quoi a-t-il servi à tant d’hommes,

qui maintenant sont au tombeau , réduits en
cendre , d’avoir en des inimitiés, des soupçons,

des haines , (les querelles?
Cesse donc enfin de te tourmenter.
Te plains-tu encore du lot d’événemens que

la cause universelle t’a départi! Rappelle-1°i
ces alternatives de raisonnement: ou c’est la
Providence , ou c’e3tle mouvement fortuit des
atomes qui t’amene tout; ou enfin il t’a été dév

montré que le monde est une grande villeuu 1

1 Qu’il y ait des atomes ou d’autres principes natu-

Iel’: il est d’abord. constant que je suis une partie de
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Mais tu es importuné par les sensations du

corps! Songe que notre entendement ne prend
point de part aux impressions douces ou rudes
quel’ame animale éprouve , sitôt qu’il s’est une

fois renfermé chez lui , et qu’il a reconnu ses

propres forces. Au surplus , rappelle -toi en-
core tout ce qu’on t’a enseigné sur la volupté

et la douleur, et que tu as reconnu pour vrai.
Mais ce sera un desir de vaine gloire qui

viendra t’agiter.

Considere la rapidité àvec laquelle toutes cho-

ses tombent dans l’oubli; cet abîme immense
(le l’éternité qui t’a précédé et qui te suivra;

combien un simple retentissement de bruit est
peu de chose; la diversité et la folie des idées

que l’on prend de nous; enfin la petitesse du.
cercle ou ce bnrit s’étend : car la terre entiere

n’est qu’un point de l’univers; ce qui en est:

habité, n’est qu’un coin du monde , et dans ce

coin là même , combien auras-tu de panégyriss

m a et de quelle valeur!
Souviens-toi donc de te retirer ainsi dans

cette petite partie de nous-mêmes. Ne te trou-
ble de rien. Ne fais point d’efforts violens;

ce! univers gouverné par la nature ; ensuite , qu’il y 1

une sorte d’alliance entre rugi et les parties qui sont d°

m" mon ne. Chap. XXXI. :7.

9.
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mais demeure libre. Regarde toutes choses avec
une fermeté mâle , en homme , en citoyen , en

être destiné à mourir. Sur-tout , lorsque tu fe-

ras dans ton nme la revue de tes maximes , arc
tête-toi sur ces deux: l’une , que les objets ne

touchent point notre ame; qu’ils se tiennent
immobiles hors d’elle , et que.son trouble ne
vient jamais que des opinions qu’elle se fait au-

derlans : l’autre , que tout ce que tu voisin
changer dans un moment , et ne sera plus ce
qu’il étoit. N’oublie jamais combien il est ar-

rivé déja de révolutions, ou en toi, ou sous
tes yeux. Le monde n’est que changement; la
vie n’est qu’opinion. 1V. 3. Magnificat-675-

Air-sin.

I I.

lite reste bien peu de temps à vivre. P3888
ta vie comme si tu étois seul retiré sur une
montagne; car peu importe d’être ici ou la,
dès qu’on peut vivre par-tout suivant les loir,
de la grande cité du monde. X. 15 en parlie-
0Ai7ar-Mitpqr.

I I I.
Tiens toujours pour évident que la campai

gne n’est pas différente de ceci, et que les
objets sont ici les mêmes que pour ceux qui
vivent retirés sur une montagne, ou sur le
bord de la mer ,- ou par-tout ailleurs. Tu peu!
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- ; . être dans une ville , suivant le mot de Platon ,

comme un berger dans sa cabane sur le haut
(Tune colline. X. 23. ’Empyls-mpszMâymç.

1V.
On n’a gucre vu arriver de malheurà quel-

qulun pour nlavoirçpas étudié ce qui se passoit

dans l’amc d’un autre: mais quant à ceux qui

font jamais étudié les mouvemeus (le leur
coeur, c’est une nécessité qu’ils soient mal-

heureux. Il. 8. Hapà- nmoîmpovzïr.

V.
Rien n’est plus digne de pitié qu’un homme

qu) passe sa vie à tourner par-tout, et qui fouille,
comme l’a dit quelqu’un, jusques sous terre ,

pour découvrir, par conjectures, ce que ses
voisins ont dans l’ame. Il ne sent pas qu’il suf-

fi lisoit à son bonheur de se tenir auprès du gé-

’ m5 qui réside en lui, et de le servir comme il
duit l’être. Ce service consiste à le garantir des

passions, (le toute légèreté et d’impatience à

lluccnsion (le ce qui vient des dieux e! (les hum-

"168021: ce qui vient des (lieux est respectable
àcause (le leur vertu ,et ce qui vient des hom-
mes y parce qu’ils sont nos frcres.

l Quelquefois pourtant nous (levons avoir une
il - sont? de pitié (le ceux-ci , à cause (le l’igno-

rance ou ils sont des vrais biens et des vrais



                                                                     

fi

:04 DU RECUEILLEMENT.
maux. Cette imperfeetion est aussi pardonna- t
ble que celle d’un aveugle, qui ne peut distin-

guer le blanc d’avec le noir. Il. 13. 0m:-
pinta.

’V I .

Quel est enfin l’usage que. je fais à présent

de mon aine? C’est ce qu’il faut se demander

en chaque occasion , le: sur quoi il faut s’exa-
miner. En quel état se trouvei’aetuellement
cette partie de moi qu’on appelle avec raison
mon guide? Quelle est ln sorte d’ame que j’ai!
Est-ce l’ame d’un enfant? d’un jeune homme!

d’une femmelette! d’un tyran! d’une bête de

somme! d’un animal féroce! V. u. HPSç-Onpiu.

V I I.

Tiens- toi recueilli en toi - même. Telle est
la nature de la raison qui te sert sic guide,
qu’elle se suffit à elle-même, pourvu qu’elle

observe la justice. Alors elle jouit d’une par-
faite sérénité. VII. 28. 1534-2 zu’ln.

5 VIII.Regarde au dedans de toi. Là tu trouveras
la source du vrai bonheur , source intarissable
si tu la creuses toujours. VIL 59. "Enlu-

axérhç. l1X.
Quelle est résentementl’ame nei’aiZEsts

P q l
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elle ou crainte , ou soupçon , ou desir effréné ,

ou quelqu’autre chose semblable! X11. 19 à. la

fin. Ti [un -- and".

X.
Quel lion usage la partie supérieure de ton

smalah-elle (le ses forces! C’est là le point es-

sentiel. Tous les autres objets , soit qu’ils (lé-

pendent ou non de toi , ne sont que corps
morts et que fumée. X11. 33. [log-unit. q

CHAPITRE X.
SUR LES SPECTACLES.

I.

ON inventa d’abord la tragédie , pour nous

faire voir que la vie est sujette à de grands ac-
cidens, qu’il est de premiere institution de la
nature qu’il en arrive , et que les mêmes choses

qui nous ont amusés au théâtre , ne dOÎVeM

pas nous paraître insupportables sur la grande
scolie (lu monde; car vous voyez que le monde
ne sauroit s’en passer, et qu’OEdipe, obligé

de les souffrir , s’écrie en vain: 0 Citheron!

Il est vrai que ces poètes disent quelquefoi!
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de bonnes choses -, par exemple : a Si les dieux
a ne prennent aucun soin de mes enfans, cela
(r même ne se fait pas sans raison. n Et en-
core : a Il ne faut point se fâcher contre les
a affaires... n Et z a Il faut que notre vie soit
u moissonnée comme le sont les épis: n et
autres pensées semblables.

Après la tragédie, on inventa la comédie

que nous appellons ancienne , laquelle usant
d’une liberté magistrale , et disant tout par son

nom , servit a ruppeller à la modestie , des ci-
toyens orgueilleux. Diogene, dans les mêmes
vues , en emprunta plusieurs traits.

Considere ensuite quel a été le but de la co-

médie moyenne , et enfin de la nouvelle , qui
bientôt a dégénéré en une représentation in-

génieuse des mœurs. On sait bien qu’il s’y dit

aussi de lionnes choses; mais après tout, quel
peut être le fruit de toute la peine qu’on prend

à disposer et à embellir ces fictions! XI. 6.
’ Uf’üru-airrïhnk.

II.
Le goût des spectacles magnifiques est un

goût frivole. Ces grandes représentations ou
l’on fait voir des troupes de grands et de pe-
tits animaux, et des combats de gladiateurs,
valent-elles mieux que la vue d’un os qu’Qn
jette parmi des chiens! que celle d’un morceau
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(le pain qu’on laisse tomber dans un réservoir

de poissons, de fourmis qui travaillent à cha-
rier de petits fardeaux , de souris épouvantées

qui courent çà et là , ou de marionnettes?

Lorsquç tu ne pourras pas éviter d’assister

àces grands spectacles , portes-y un sentiment
de bouté; point de piafe , mais songe qu’un
homme n’estvraiment estimable qu’autant qu’il

s’afTectîonne à des objets qui le méritent z. VIL

3. Henry"; -- influer.

n Mai-câlinais, fort ennuyé de tous ces ienx publics ,

où cependant il noyoit devoir se montrer , avoit pris la

pmi de sioccuper , dans l’intérieur de on loge , k lire ,

A donner audience, à signer des expédiüum. CANIN

un , in Ain. philos. c. :5.

K-..CHAPITRE XI.
aux LES PENSÉES m LES MOUVEMENS DE

L’AMI).

I.

Tutu que seront ordinairement tes Pen’
zées, tel sera ton esprit; car ne"? âme se
nourrit de pensées. Nouris-la donc sans 06599
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de ces réflexions : par-tout ou l’on peut vivre;

on peut y bien vivre. On peut vivreà lu com,
on peut donc y bien vivre aussi. De plus,-cha-
que être se porte vers l’objet pour lequel il a
été fait. Cet objet est sa fin , et ce n’est que
dans sa fin qu’il peut trouver son bien-être et
son avantage. Or le bien-être d’un animal rai-

sonnable est dans la société humaine , puisque
l’on a démontré il y a long-temps qu’il a été

fait pour vivre en société. N’est-il pas, en ef-.

fer , évident que les êtresi moins parfaits ont
été construits pour ceux qui le sont davantage,

’et ceux-ci les uns pour les autres! Ce qui est
animé vaut mieux que ce qui ne l’est pas, et para

mi les êtres animés, ceux qui ont la raison
l’emportent. V. 16. oit-mimé.

II.
Dans le peu qui te reste à vivre ne perds point

de temps à penser aux autres, à moins que ce
ne soit pour le bien de la société. Car tu ne
pourrois, sans manquer à quelqu’autre devoir,
t’occuper, par exemple , (le ce qu’un tel fait,

et pourquoi il le fait, de ce qu’il dit ou pense,
des intrigues qu’il trame , et d’autres objets de

cette nature. Ce seroit errer hors de toi , et le
détourncr’de l’étude (le cette partie (le ton aine

qui est faite pour te diriger. Il faut exclure de
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i t la suite (le tes pensées tout ce qui n’a qu’un

objet frivole et vain ; sur-tout ces pensées qui
ne peuvent être que l’effet d’une curiosité in-

quiete et d’une méchanceté habituelle. Accou-

tume-toi à régler tes pensées à tel point , que

tituba-coup on venoit te demander à quoi
tu penses, tu pusses répondre aussitôt et sans

te gêner: Je pensois à cela et cela; en sorte
que par ta réponse on vît à découvert que tu.

( . n’as dans l’aine rien que de simple , de bon,
de convenable à un être destiné à vivre en so-

ciété, qui rejette d’ailleurs les plaisirs gros-

siers , toute imagination voluptueuse , tout sen-
timent de haine, d’envie, tout soupçon , enfin.

tout ce qui te couvriroit de honte si tu faisois
l’aveu de ce qui se passe dans ton cœur. Un

tel homme qui, sans différer à prendre soin de
lui-même, s’occupe ainsi à être dès à présent

du nombre des plus vertueux, doit être re-
gaîklé comme un prêtre et un milîistre des
dieux, puisqu’il se consacre au culte de celui
qui a été placé au dedans de lui comme dans

un temPler En cet état il ne se laisse plus salir
par les voluptés; aucune douleur ne parvient
à l’abattre ; il est supérieur aux atteintes ile la

mlomuie; il est insensible à toute méchance-
lé; c’est un athlete qui , dans le plus noble des

Combats, demeure vainqueur de toutes les pas-
10
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sions. Il est pénétré jusqu’au fond du cœur de

l’amour de la justice. Il acquiesce de toute son

ame à ce qui lui arrive par la distribution de
la Providence. Il pense rarement, et jamais
sans une grande nécessité pour le bien public,

à ce qu’un autre dit , ou fait, ou médite de
faire. Il donne toute son attention à ce qu’il
doit faire lui-même , et à l’ordre primitif qui a

formé le tissu de ses jours , pour ne jamais faire

que ce qui sera honnête , et pour se persuader l
que tout le reste est bien -, car le son particu-
lier de chacun marche avec la combinaison gé-
nérale dont il fait partie. Il se souvient encore
que tout être raisonnable est son parent , et
que l’inclination qui le porte vers ses sembla-

bles, vient du fond de sa propre nature. Au
surplus , il ne s’a Hache point à gagner l’estime

de tout le monde , mais seulement de ceux qui
vivent conformément à leur nature. Quant aux
autres qui ne vivent pas (le même , il se repré-
sente tranquillement de quelle façon ils se com-
portent cllez eux et au dehors , le jour , la nuit,
en quel état la débauche les met, et dans (IneL

les compagnies. Il ne fait donc aucun ces de
l’approbation de telles gens qui ne sauroient .
s’apprnuver eux-mêmes. HI. 4. Mi zzz-argol"

. ;i-apwxovrm.
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III.

Que ton entendement , qui juge de tout , se
respecte; c’est un point essentiel pour n’aid-

mettre aucune opinion qui soit contraire , ou
àl’ordre général du monde , ou à la nature cl’ un

être raisonnable; celle -ci demande que tu ne
te décides jamais à l’aveugle , que tu aimes les

hommes et que tu obéisses aux dieux. Laissant

donc a tout le reste, ne t’occupe plus que de
ce [mu d’objets. Souviens-toi que le seul temps
que l’on vit est le moment présent, qui n’est

qu’un point; le reste du temps , ou n’est plus ,

ou est incertain : ainsi la vie se réduit à bien
peu de chose; le lieu ou on la passe n’est qu’un

Peîit coin de la terre , et la réputation la plus
durable qu’on peut laisser après soi n’est rien;

elle se conserve parmi des hommes dont la vie
est courte, qui ne se connaissent pas eux-mê-

mes; et qui connoisscnt bien moins celui qui
avécu long-temps avant eux. HI. 9 et le. Tir
WIAnrrleI- "Granit-z.

1V.

Y I o aN filoute rien au premier rapport (le tes sens.
On vient t’annoncer que quelqu’un parle mal

de m3 voila ce qu’on t’annonce , mais on ne
"51138 Pas que tu en sois blessé. Je vois que
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mon enfant est malade; oui : mais je ne vois
pas qu’il y ait du danger. Tiens-toi ainsi , sur
tous les objets sensibles , à la premiere image
qu’ils te présentent ; n’y ajoute rien toi-même

intérieurement, et il n’y aura rien de plus.

Fais encore mieux : ajoutes -y tout ce que
doit penser de ces objets un’homme instruit
de ce qui arrive ordinairement dans le monde.
VIH. 49. MIJ’Ëv-vufaCznivrmr.

V.

Il semble que le soleil se fond en clarté; mais
quoiqu’il répande par-tout sa lumiere , il ne
s’épuise pas, car ce ne sont pas des pertes de

substances , mais de simples extensions. Il ne
fait que pousser des traits lumineux qu’on nom-

me rayons , d’un mot qui exprime en grec
de la matiere alongée. On peut juger de son
opération, en considérant la Jumiere qui entre

dans un lieu obscur par un passage étroit:
toute cette lumiere se porte d’abord en droite
ligne; mais , à la rencontre du corps solide qui
sépare le lieu fermé d’avec l’air extérieur , elle

se divise; ce qui reste en dehors s’y arrête
sans s’écouler ni tomber. Or, c’est ainsi que

doivent être les épanchemens de ton ame au
dehors. Elle doit s’étendre jusqu’aux objet!

sans se dissiper, sans user de violence lors-
x
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qu’elle rencontre des difficultés , et sans s’a-

battre; il faut qu’elle s’arrête simplement , et

qu’elle continue d’éclairer tout ce qui se ren-

dra susceptible (le sa lumiere. Ceux qui refuse-
ront de s’en laisser pénétrer , auront bien vou-

lu s’en priver eux mêmes. VIH. 57. ’O hum--

La.

V I. pContemple sans cesse le grand tout. Quel est
culai-même cet objet qui m’afl’ecte’ë Dévelop-

pE-le. Considere séparément son principe, sa

substance, ses rapports, sa durée , son der-
nier terme. x11. i8. sa ra-Maèh

V I I.
Le mouvement de notre esprit est bien dif-

férent de celui d’une fleche. Notre esPrit , en

s’arrêtant sur un objet pour le considérer dans

toutes ses faces, n’en va que plus droit à son.

bul- VIH. 6°. "AAAus-vrforeilumv.

V1 I I.
Ï’Yaquatre sortes de pensées , sur lesquelles

niant veiller sans cesse pour les. "acer dans le
moment de notre esprit , en se (immane-
nie: cette imagination-ci ne sert Il rien; celle-
hfend à ruiner la société; cette autre va te
faire parler contre tes vrais sentimens, ce qui
seroit la plus indigne des actions j enfin cette

to.
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derniere est pour toi un juste sujet de te’faire
ce reproche , que tu assujettis la partie la plus
divine de toi-même , et que tu la rends esclave
de la moins noble , de celle qui doit mourir x ,
en un mot de ton corps ,l et des grossieres sen-
sations qu’il éprouve. X1. 19. TËUmzPIlç-ÏHÆÎÇ.

I X.
L’esprit qui nous sert (le guide n’éprouve ja-

mais de trouble par son fond. Comment cela!
Il n’a point de passions; donc il ne peut être
agité. Il défie tout agent étranger ile lui don-
ner de la crainte ou (le la douleur. Il ne s’affec-

tera jamais ainsi par ses propres opinions. Que
le corps se garantisse de la douleur , s’il le
peut; on siil souffre , qu’il se plaigne. L’aime

ne soumit-a pas si elle juge bien du siège de
la crainte et de la douleur. Rien ne la porte à
juger qu’il y ait là du mal pour elle. Tan-t qu’elle

se possede et qu’elle ne se rend pas elle-même

misérable, elle se suffit. Elle n’éprouvera la-
mais de trouble ni d’obstacle , si elle ne s’en

procure. VIL 16. TÈ innomôr-Ëyroh’gç.

X.

Souviens-toi que les opinions, ces cordons
qui te remuent comme une marionnette , sont

x Il croyoit donc à l’immortalité de la partie supêv

lieue de son aine.
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un dedans de toi. C’est ce qui te fait vouloir;
c’est ta vie; et, s’il est permis de le dire , c’est

ce qui fait l’homme. Ne t’arrête jamais à con-

sidérer autour (le toi cette espece de vase qui

te renferme, ni les organes dont il est com-
posé; car ces organes sont comme une scie ,
avec cette seule différence qu’ils sont nés avec

toi. Mais sans la cause qui les fait mouvoir et
qui les mofler-e, ils resteroient aussi inutiles
que le seroient (sans le secours de la main) la.
navette au tisserand , la. plume à llécrivain , le

fouet au coclier. X. 38. Mignon ---)’mixç.

X I.

Ne te lamente avec personne. Point de mou-
vemens violens. VIL 43. Ml --o’çx26n.

X I I.
Ne telaisse point entraîner inconsidérément

Par llîmagiuation; mais viens, autant qu’il se

peut et se doit , au secours des affligés, quoi-
qu’ilsn’aicnt été privés que de biens extérieurs.

Garde-toi cependant de croire que cette priva-
tion soit un vrai mal. Ce préjugé commun fiât

un abus. Comporte- toi alors comme un homme
qui prieroit son nourrisson , en le quittât"t ’
de lui prêter sa toupie; il sait bien que ce n’est
lill’lme toupie. V. 36 en partie. Mi ÔMîXWîfl .5

"l Élu.
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son LES TROUBLES INTÉRIEURS.

I.

Sors comme un cap , contre lequel tous les
flots de la mer se brisent. Il reste immobile;
autour (le lui tous les bouillons de l’eau restent

sans force.
Suis-je malheureux parce que telle chose

m’est arrivée! Non , bien certainement; je suis

même heureux si je reste tranquille malgré cet:

accident, si je n’en suis ni abattu pour le m0-
ment , ni effrayé pour l’avenir. Car il pouvoit

en arriver autant à tel qui y auroit succombé.
Pourquoi donc le regarder comme une infor-
tune . et non comme un bonheur! Donneurs-
tu le nom d’infortune à ce qui ne sauroit em-
pêcher l’homme d’atteindre au but de sa na-
turel. Et l’homme peut - il être mis hors d’état

d’y atteindre , par un événement qui n’altère

point la constitution naturelle de son être? On
t’a dit quelle étoit cette constitution. Ce qui
vient d’arriver t’empêche-vil d’être juste , rua-

gnanime, tempérant, sage , modeste, libre,
d’avoir les autres vertus dont l’exercice cousu;
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tue essentiellementun être raisonnable? Sou-
viens-toi donc , toutes les fois qu’un événe-

ment tiinspireru de la tristesse , de faire usage
de cette maxime , que ce n’est point un mal-
heur d’éprouver des accidens , mais un bonheur

de les supporter avec fermeté. 1V. 49. i’OMNPe
.
«tv-4mn.

I I.
Supprime l’opinion -, tu supprimes: j’ai été

blessé. Supprime : j’ai été blessé -, tu supprimes

la blessure. IV. 7. "Apr -BAàCu.

III.
Si tu parviens à corriger tes opinions sur

tont ce qui semble t’incommoder , tu t’établiras

sur un terrein ferme. Qu’est-ce à dire toi 2
Ciest dire ta raison. Mais je ne suis pas une
pure raison. Eh bien , que ta raison donc ne te
tourmente pas; et si le reste se trouve en mau-
rais état, qu’il en juge. VIII. 4o. ’Eàv- tin-à-

1V.
I Quiil est aisé de repousser , d’anéantir toute

Imagination qui ne convient pas ou qui trou-
ble l’ame , et de recouvrer dans le moment une
enliere sérénité d’esprit! V. 2. Ras-Ë"!!-

V.
P°urqïl0i me troubler , si ce qui se passe n’est
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XIV.

J e suis assez fort , sil’honnêteté et la justice

sont avec moi. VIL 42. d’hristoplbane. T5 yin,

Nxmn. iX V.

Sur disque accident de la vie , remets -toi
devant les yeux tous ceux qui avant toi ont
éprouvé la même fortune , et qui l’ont suppor-

tée avec peine , qui ont trouvé CES événemens

étranges , et en ont murmuré. Où sont-ils
maintenant! Ils ne sont plus. Pourquoi vou-
drois-tu leur ressembler! Ne vaut-il pas mieux
laisser les mœurs (le telles gens à ceux qui ont
roulé , ou qui roulent ensemble dans un même
tourbillon , et à ton égard ne songer qu’à faire

un bon usage de pareils accidens; car tu t’en
serviras bien , et ce sera une matiere à t’exer-

cer. Aie seulement pour objet , et prends la ré-
solution d’ètre honnête à tes propres yeux dans

tout ce que tu fais. Souviens-toi de ces deux
choses, et ta conduire en ces occasions de-
viendra différente de celle des autres. VIL 58-
.Eq’ Êxés1orn-1rpîifts.

XVI.
L’art de bien vivre a moins de rapport au!

exercices de la danse qu’à ceux de lalutte, en
ca qu’il faut être toujours prêt à soutenir aval?
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fermeté des coups imprévus. VII.’61. ’H clamai

---iv7êml.

XVII.
Non, ils n’en feront pas moins les mêmes

actions, quand tu te creverois de peine. V111.
4: "oïl-hap’pcnîs.

XVIII.
D’abord il ne faut te troubler de rien , car

tout arrive suivant les loix générales de ce
monde, et dans peu de temps tout ce qui vit
disparaîtra de dessus la terre , ainsi qu’en ont

disparu Adrien et Auguste.
Fixe ensuite tes regards sur l’objet de ton

trouble,considere-le , et souviens-toi qu’il faut

absolument que tu sois homme de bientRap-
pelle-toi ce que la nature exige d’un être rai-

sonnable ; fais-1e constamment , et ne dis que
ce qui te paroîtra le plus conforme à la justice ,

mais toujours avec douceur , modestement, et
sans dissimulation. VIH. 5. Tà "janv-n’anno-
nous.

K XIX.
Si la chose dépend de toi, pourquoi la fuir.

tu! Si elle dépend d’autrui , à qui t’en prendu

Î"? Est-ce aux atomes ou aux dieux! L’un Ct
l’autre seroient folie. Ne te plains jamais d’un

autre homme; car, ou il faut le Corriger si tu

- in
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’ le peux; ou si tu ne le peux pas , il faut redres-

ser la chose; et si cela même passelton pou-
voir, pourquoi encore se plaindre! Il ne con-
vient pas de rien faire en vain. VIH. 17- Eî
pi! --- tannin.

XX.

Efface toutes ces imaginations , en te disant
sans cesse : il est tout à l’heure en mon pou-
VOir de ne laisser dans ce coeur aucune mé-
chanceté, aucune cupidité , en un mot , aucune

sorte de passion. Mais pourvu que je voie bien
la vraie qualité des objets , il m’est permis d’en

user sbivant le mérite de chacun.
Souviens- toi de cette faculté conforme à la

nature. VIH. 29. ’Eâéauçs ---çii:rn.

XXI.
Ne te. trouble point , en te faisant un tableau

de tout le reste (le la vie. Garde-toi (le te re-
présenter à la fois le nombre et la grandeur
des peines que tu auras probablement à souf-
frir; Mais à mesure qu’il t’arrive quelque chose,

demande-toi z Qu’est-ce qu’il y a la d’insup-

portable , d’insoutenablel car tu rougiras de
t’en faire l’aveu. Ensuite rappelle-toi cette vé-

rité , que ce n’est ni l’avenir ni le passé qui

t’incommodent; c’est toujours le présent. Mais

l’objet puisant n’est presque rien, quand ou
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ne lui donne que sa juste étendue , et qu’on

demandeà son aine, avec reproche , si elle ne
peut pas porter un si mince fardeau. VIH. 36.
Mi Il --- ÙVÆ1ÆI. . ’

X XI I. iJe n’ai jamais chagriné personne que malgré

moi? Pourquoi faut-il que je me chagrine moi-
même! VIH. 42. Dix-immun.

K XXI I I.
C’est bien la peine que pour si peu de chose

mon ame devienne misérable , qu’elle se de-
grade elle-même, qu’elle soit humiliée , hors

d’elle y confondue avec le corps, consternée.
Hé! que trouveras-tu qui le mérite! VIH. 45

à la fin. lApm- 5.21".

X X I V.

Si quelqu’objet du dehors te chagrine , ce
n’ai pas lui qui cause ton chagrin , c’est le ju-

gement que tu en portes , et il ne tient qu’il.
toi de l’effacer sur-le-champ de ton aine.

Si c’est des dispositions de ton coeur que tu.

le Éhagi’iues, pourquoi ne corriges-tu pas les

0Plnions qui en sont la cause!
, ne même , si tu te chagrines (le ne pas faire

flaque 511088 qui te paroit conforme à la
same miso"! , que ne la l’ais-tu plutôt que de
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te chagriner! Mais une force Supérieure m’en

empêche. Ne te chagrine donè pas, puisqu’il
n’y a pas de ta faute.

Mais il est honteux de vivre si je ne fais cette
action. Sors donc de la vie avec autant de tran-
quillité qu’en a en mourant celui qui la fait:
mais pardonne à ceux qui t’auront fait violence.

VIII. 47. E3 [alu-n ine7apînm

XXV.
Il faut laisser les fautes d’autrui ou elles sont."

1X. 20. T5 ËAAor-xarzhtnïr.

XXVI.
Tu as souffert des peines d’esprit sans nom-

bre , pour n’avoir pas fait consister ton bon-
heur à faire tout ce qu’exige la constitution
d’un être raisonnable. C’en est assez. 1X. 26-

AvirMç --- 51m. ’
XXVII.

Il te sera facile d’écarter loin de toi beaucoup
d’inùtilités qui te troublent, quoiqu’elles dé-

pendent entièrement de l’idée que tu t’en for-

mes. Mets-toi sxtr-lelchamp bien au large. Re-
présente-toi le monde entier. Représente - toi

ton propre siecle. Vois quel rapide change-
ment dans chaque ordre d’êtres! Quel petit
espace il y a de leur naissance à leur dissolu,
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fion! Quel espace immense les a précédés l

Quel espace immense les suit! 1X. 32. Homè-
ŒKIIFÛY.

X KV I I I.

Si tu vis dans ta maison , tu y es accoutumé;

si tu en sors, tu l’as voulu; si tu meurs , ta.
tâche est faite; et voilà toute la vie. Sois (loue

tranquille. X. 22. "Hui-160m".

XXI X.

Celui qui s’enfuit de chez son maître est un

déserteur. La loi est notre maître; donc [celui
qui la viole est un déserteur. Il en est de même
de celui qui s’affiige , qui se fâche , qui craiut ,

qui se refuse à ce qui a été fait , ou se fera par

une suite des arrangemeus de celui qui gon-
verne toutes choses. Il est la loi; c’est lui qui

distribue à chacun son lot. Donc celui qui
craint, qui s’aiÏlige , qui se fâche , est un dé-

terreur. X. 25. i0 r51 --- âpurêrhç.

XXX.

Puigflu’il est vrai que les choses , dont le de-
sif ou la crainte te troublent , ne s’approchent:

P88 de ton aine , et que c’est au centraire ton
me qui en quelque sorte s’approche d’elles
Par l’opinion qu’elle s’en forme , arrête donc

cette opinion. Les objets restergnt immobiles;
11.
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on ne te verra plus les desirer ni les craindre.
XI. Il . El àx-Ëçeirp.

X XXI.
Tout n’est qu’opinion , et l’opinion dépend

de toi 2 chasse -,la , il t’est libre; et comme le
navigateur qui a doublé un cap , tu trouveras
un temps serein , de la stabilité , un golfe uni
et calme. X11. 22. "Or: &Xllflbh

X X X I I.
Rejette ces préjugés , te voilà sauvé. Qui

donc t’empêche de les rejouer! X11. 25. 1m.-
incanta".

XX XI I I.
Quand tu es fâché de quelque chose , c’est

que tu as oublié que tout arrive selon l’ordre

de la nature universelle;
Et que les fautes des autres ne sont un mal

que pour eux; yEt encore que tout ce qui se fait dans le
monde s’est toujours fait et se fera , et qu’il se

fait par-tout.
Tu as oublié quel est le lien de parenté qui

unit chaque homme à tout le reste du gente
humain , non parle sang et la naissance , mais
par une participation commune à la même in-

telligence.
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Tu as oublié que l’esprit de chacun de nous

est un (lieu émané de l’Etre suprême.

De plus , que nous ne possédons rien en
Propre de notre fonds , puisque même nos en-
fin y nm" corps et notre ame nous sont venus
de cet Être suprême.

Que d’ailleurs tout est opinion.

Et qu’enfin’la vie de chacun se réduit à la

jouissance du moment présent, et qu’on ne

lm" Perdre que ce moment. x11. 26. "on...
linéature

X XX I V.

Aujourd’hui je me suis échappé (le tous les

embarras qui m’entouroient , ou, pour mieux
dire, je les si mis dehors; car ils n’étoient pas

autour de moi, ils étoient dans mes opinions.
1X. 13. îimpar-unomislecx.

CHAPITRE X111.
Être coureur DE TOUT ce QUI aunas.

I.

8mm” que ,comme il seroit ridicule de trou-
ver annèle qu’un figuier porte des ligues, il.
ne l’a” P33 moins de trouver étranges les évé-
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nemens que le monde porte en abondance;
c’est comme si un médecin et un pilote trou-’

voient étranges les accidens de la fievre et des
vents contraires. VIII. 15. Minou-vînt".

I I.
Tout ce qui arrive est aussi ordinaire et aussi

commun que les roses le sont au printemps , et
les fruits des arbres en été. Telles sont la ma-
ladie , la mort, lat calomnie , les conjurations ;
tel est en un mot tout ce qui réjouit ou afflige .
les sots. 1V. 44. Hi: --Aumi.

III.
Songe combien en un instant il se passe de

mouvemens divers dans le corps et dans l’aime

de chacun de nous , et tu ne seras plus étonné
du concours des événemens qui se passent en

beaucoup plus grand nombre dans cet être
unique et périssable et universel que nous api
pellons le monde. V1. 25. ’Eyevjawnn-iwçic’lzrm.

1V.
Ou la nature t’a donné assez de force pour

supporter tout ce qui t’arrive , ou elle ne t’en
a pas donné assez. Si tu as reçu assez de force,

uses-en , et ne te fâche point. Et si l’accident
est au dessus de tes forces , prends encore pa-
tience , car en te consumant il se consumera
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aussi. Mais souviens-toi que , par ta nature ,
tu peux supporter tout ce qu’il est en ton pou-

voir de rendre supportable et soutenable , en
considérant ton vrai intérêt ou ton honneur.

x. 3. Hiv- naît.

. V.La nature de l’univers a reçu pour sa tâche

de transportai): ce qui est ici, de le changer
de forme, de l’ôœr encore de sa place pour le

mettre en une autre. Ce n’est que révolutions.

Ne crains donc rien. Il n’y a rien de nouveau ,

rien qui ne soit ordinaire ; mais (le plus , tout
est dispensé avec égalité. VIH. 6- H du 3M»-
I’IHHIIIEEIÇ.

V1.
Il ne peut arriver aucun accident à l’homme

qui ne soit pour un homme , ni au bœuf qui
ne son peur un bœuf, ni à la vigne qui ne soit

P011! une vigne, ni à. un rocher qui ne soit
PWPl’e à un rocher. Si donc ce qui arrive à.
Chacun de ces êtres est un événement ordinaire

"lamé à son existence , pourquoi recevrois-tu.

"et peine ceux qui te regardent? La commune
nature n’a pas fait pour toi seul des choses in-
a"Pl’OFlilble-s. VIH. 46. ’Avûça’mgn-Qôns.

VIL
Aime uniquement ce qui t’arrive et quia. été
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lié à ta destinée; y a-t-il rien de plus comt-

, nable! VIL 57. M6"! --- nippioJ’tMtpov.

z

VIII.
Euripide a (lit : La terre aime la pluie, et

l’air aime à la donner.

’ Il semble que le monde aime à faire tout ce
qui (levoit s’y passer. Je dis donc au monde :

Je joins mon amour au tien.
Ne dit-on pas aussi , qu’il aime , qu’il acon-

turne l d’arriver. X. 21. ’Epfi-yîrwam.

IX.’

Tout ce qui pourra t’arriver étoit préparé de

toute éternité. La combinaison des causes avoit
été faite de toute éternité , pour l’amener et le

faire concourir avec ton existence. X. 5. ’0 ri

ir-vupCznr. V
X.

c’est folie de chercher en hiver des figues
sur un figuier g et tel est celui qui cherche par-
tout son cher enfant, lorsqu’il ne lui a plus été

donné de l’avoir. XI. 33. Sinon-«JIJ’erzl.

r Dans le grec et le latin on dit : Il aime, pour ni

coutume. l

il
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XI.

Un œil sain doit être en état de regarder
tout ce qui est visible , et ne pas dire , je veux
du verd, car c’est le langage. d’un œil malade.

De même, dans l’état de santé , les organes de

l’ouie et ile l’odorat sont prêts à recevoir toutes

sortes de sans ou d’odeurs , et un bon estomac
(ligere indilléremment toutes sortes d’alimens ,

comme une meule de moulin est faite pour
broyer toutes sortes de grains. Il faut donc
aussi qu’une raison bien saine soit préparée à

tout ce qui peut arriver. Celle qui (lit : Oh que
mes anions vivent! oh que je sois loué de tout
le monde! est un œil qui desire du verd , ou
(les dents qui veulent du tendre. X. 35. T3;
imiyurc- inné.

X11.
Il n’arrive.rien à personne , qu’il ne soit né

en état de porter. Les mêmes accidens sont ar-
rivés àrl’autres qui , par défaut de connaissait ce

ou par ostentation de grandeur (l’aime , sont
restés fermes et insensibles à ce qui leur arri-
VOît- N’est-il pas affreux que l’ignorance et la

vanité aient plus de pouvoir que la ,Sagesæ!
v. l8. ont. qvfon’wtus.
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I IÔRCE DE L’AMI? CONTRE LA DOULEURJ

I.
C E qui n’empire pas l’essence de l’homme

en elle-même , ne sauroit empirer la condition
de sa vie, ni blesser véritablement l’homme,
soit au dehors , soit au dedans. C’est pour un
bien que la nature est obligée de faire ce qu’elle

fait. 1V. 8 et 9, 11° xtlpw- mnsÎv.

Il.
Pour tous les cas de douleur, tiens prête

cette réflexion , que la douleur n’est rien qui
puisse te faire rougir , qu’elle ne dégrade pas
l’intelligence qui te gouverne , et qu’elle ne
l’altere ni dans sa substance , ni dans ses qua-
lités sociales.

I Appelle aussi à ton secours , en bien des cas
de douleur, ce m0! d’Èpicure , qu’il n’ya rien

là. d’impossible à supporter, ni que tu puisses

regarder comme éternel, si tu te souviens que
tout a des bornes, et si tu n’y ajoutes pas les

imaginations.
Souviens-toi encore de ceci : il y a plusieurs

choses approchantes de la douleur, qui te là.
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client intérieurement, comme l’envie (le dor-

mir , le grand chaud , le dégoût. Lorsqu’il te

fâche d’être dans une de ces situations , dis-toi

litai-même que tu succombes à la douleur. VIL
64. Eri (Air-ÎINJ’M.

I I I.
La nature n’a pas si intimement uni l’esprit

(le l’homme à une machine , qu’il ne puisse

toujours se renfermer dans lui-même , et s’oc- -

culier des fonctions qui lui sont propres. VIL
67 en partie. Tir tir de l’article 66. --- n°1977911
du 67°.

I V.

Arrive tout ce qui voudra au dehors à ces
membres qui peuvent être altérés par un acci-

rlonr. Que ce qui souffre se plaigne s’il veut.

Pour moi, si je ne pense pas que Icet accident
est un vrai mal, je ne suis pas encore blessé.
0T 1 je suis le maître de ne pas le penser. VIL
14- "0 95A" - influa" I .

x Marc-Aurele se dit ailleurs à lui-même : a Tu es
’ °°mPpsé de trois choses; du corps , de la faculté de

. "mm et de végéter, et d’une intelligence. Les deux

* premieres frappai-tiennent pour en prendre quelque

’ m": mais la lrolsieme est proprement toi-même. n

(Fum’cului’lue in est quisque. Clam; 50mn. Scipio-
llu, c, a. )

12
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V.

J e suis composé d’un corps et d’une une.

Tout est indillëreut au corps , puisqu’il ne peut

rien discerner. Quant à mon entendement,
tout ce qui n’est pas ses propres opérations lui

est indiife’rent. Or tout ce qui est ses propres
opérations dépend de lui : ce qui doit s’enten-

dre uniquement de ses opérations présentes;
car pour ce qui est de ses opérations à venir ou
passées , elles lui sont indifférentes actuelle-
ment. V1. 32. ’15): couillon ---aiJ*nipupz.

V I.

Les choses ne touchent point du tout elles-
vmêmes notre esprit. Il n’y a nul accès pour elles

jusqu’à lui. Elles ne peuvent pas le faire chan.

ger ni le mouvoir. Lui seul se change et se
meut soi-même ; et tels que sont les jugemem
qu’il se croit digne d’en porter, tels deviennent

à son égard les objets qui se présentent. V. I9-

TÉL 17027144411 -- cponçwrôra.

VIL
Ton mal n’est pas dans l’esprit d’un autre ni

dans le changement et l’altération de ce qui en-

"lopin! le tien. Où est-il donc! Il est dans la
partie de toi-même qui a jugé des maux. Qu’elle
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le juge donc plus , et tout ira bien. Quoique le
corps, si voisin de cette partie , soit coupé ,
brûlé , ulcéré , en pourriture , qu’elle reste tran-

quille ; ou plutôt qu’elle juge que ce qui arrive

également à un homme vertueux et à un mé-

chant, n’est ni bon ni mauvais pour elle. Car
enfin ce qui arrive également à celui-là même

qui vit selon la nature , et à celui qui ne la prend
1’as Pour guide , n’a aucun rapport avec elle :

ni conformité, ni opposition. 1V. 39. ’15; «un,

hip-pion.
V I I I.

Le mal d’une nature animale est de ne pou;
voir faire usage de tous ses sens ,.ou de ses
appétits naturels. Le mal des plantes est de ne
P011V0ir végéter. De même donc le mal d’une

nature intelligente est que l’esprit ne puisse
l’as faire ses fonctions. Applique- toi mainte-
nant ces définitions du mal. Ressens-tu quel-
qu’atteinte de douleur ou de volupté 2 C’est

l’allure de l’ame sensitive. Se trouve-t-il un

Obsmcle à l’accomplissement (le ton desir? Si

tu l’as formé sans condition ni exception , alors

«me faute est un mal pour ta partie raisonna-
ltle. Mais si tu regardes l’obstacle comme un
Evlînenient commun et ordinaire , tu n’en au-
l’as été blessé , et l’obstacle n’en aura pas

m un P011! toi. Il est certain que nul autre que
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toi n’a jamais empêché ton esprit de faire les

fonctions qui lui sont propres. En ellet , ni le
fer, ni le feu , ni un tyran, ni la calomnie,
rien en un mot ne peut en approcher. Lorsqu’il
s’est ramassé dans lui-même comme en forme

de ballon, sa rondeur est inaltérablé I. VIH. 41.
’Epnhawîc-(dm.

l I X.Que ton guide, la partie dominante de ton
une , reste inébranlable , malgré les impulsions
douces on rudes que la chair éprouve. Qu’au

lieu de se confondre avec la. chair, elle se ren-
ferme chez elle , et qu’elle confine les passions

dans le corps. Que si, par une sympathiedont
la cause ne dépend pas d’elle, la passion s’é-

tend jusqu’à l’esprit, à cause de son union avec

le corps I il ne faut pàs s’elïorcer alors de re-

pousser un sentiment qui est dans l’ordre nil-

turel; mais il faut que mon guide se garde bien
d’y ajouter , de son chef, l’opinion que ce soit

x In se ipso tofus, tares algue rotundus,
Externi ne quid valent par love murai.

Hangar. sat. 7 , l. z , v. 86.

Voir ci-dessns s. 5. Murc-Aurele dit, X11. n. 1’an
78 : a La spllere de l’urne est lumineuse, lorsqu’elle nô

- s’étend et ne s’attache à rien du dehors : lorsqulelle ne

l 5° dissipe pas , et girelle nies! point affaissée, ne. I"
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pour lui un bien ou un mal. V. 26. Tl hmm"-
xir- if am.

X.

Sur la douleur. Ce qui est insupportable me.
Ce qui dure est supportable. Cependant mon.
esprit se renfermant chez lui , conserve la tran-
quillité qui lui est propre. En effet , mon guide
n’en est pas dégradé. Quant à ces organes em-

pirés parla douleur , qu’ils s’en plaignent s’ils

ont quelque pouvoir. VII. 33. flapi néroli -- cirro-
mincie.

X I.

Oll la douleur est un mal pour le corps (qu’il
s’en plaigne donc), on elle en est un pour lla-
me. Mais il ne tient qu’à celle-ci de .conserver
la sérénité, la paix qui lui est propre, et de ne

P35 croire que ce soit un mal pour elle. En ef-
fet, Ce qui discerne , ce qui (lcsire et ce qui
mm") réside tout entier au dedans (le nous ;
aucun mal ne peut monter jusques-là. VIH.
23. 1O n’ira; 7 .-- «ahuri.

X. I I.

. Snllriens-toi que l’esprit qui te guide se rend.

Îm’mm’le 1 lorsque , recueilli un dedans de soi ,

Il l’eut se suffire à lui-même et ne faire que sa

volonté a sans avoir (l’autre raison de sa résis-

tanœ’ Que seravce donc, lorsqu’à l’aide de la

12.
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raison il aura jugé de quelque chose après en
avoir examiné les circonstances l

c’est ainsi qu’une intelligence libre de pas-

sion est une forte citadelle. L’homme ne sau-
toit trouver de plus sûr asyle pour n’être ia-
mais asservi. Celui qui ne le connaît pas a été

mal instruit , et celui qui le connoissant ne s’y
retire pas , est misérable. VIII. 48. Minim-
ârvxa’yç.

I X I I I.J e peux affranchir ma vie de toute souffranv
ce, et la passer dans la plus grande satisfac-
tion de cœur , quand les hommes viendroient,
à grands cris , me charger de tous les outragea
dont ils pourroient s’aviser, quand même les
bêtes féroces viendroient mettre en pieces le!
membres de cette masse de boue qui m’enve-
loppe. Car , dans tous ces cas , qu’estice ’1’?

empêche mon entendement de se maintenir
dans un état paisible , dejuger au vrai de ce qui
se pusse autour de lui , et de tourner prompte-
ment a son usage ce qui se présente! Mon iu-
gement ne peut - il pas (lire à l’accident z Tu
n’es au fond que cela , quoique l’opinion t3

fasse paroltre autre chose! Mon aine exercée
ne peut-elle pas dire à l’accident: Je te cher-

chois; car dans tout. ce qui se passe , je trouve,
comme être raisonnable et sociable, occasion
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de pratiquer la vertu , (l’exercer cet art qui.
convient et à l’homme , et à la divinité. En ef-

fet,tout ce qui arrive est propreà me l’ïlPPm’

cher, ou de Dieu , ou de l’homme. Il n’y a rien

de nouveau ni de difficile à manier. Au con-
traire , tout est connu et fait pour la main. V11.
68. ’Afliév’ln; -- glanés. i

’ XI V.

Ou tout ce qui arrive coule d’une seule source

intelligente , comme dans un seul corps , et il V
ne convient pas qu’une partie se plaigne de ce

qui se fait pour le grand tout. Ou bien il y a.
des atomes qui se mêlent et se dispersent , et
rien de plus. Pourquoi te troubler! peux - tu
dire (le l’esprit qui te guide z Tu es un corps
privé de vie , tu n’es que corruption , tu n’es

plus qu’un animal sans raison , tu n’as qu’une

belle apparence , tu n’es bon qu’à me faire vi-

VIe en troupe et repaître! 1X. 39. "HTM -- CG:-

ll h’ r
y

r Le sans de ce texte difficile me paroit être : r En.

i "(musant le système des aromes , l’intelligence me

. "ne Pour me conduire , et elle est fort différente ,
e tu! de lumatiere que d’une une animale. a J’alslllvî

à la fin l’édition de Basle, de l’année 1568, et le ma-

nuxcrit du Vatican, ou il y a plusieurs points dîme-HO!
galion.
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X V.

Tu es une ame qui porte un cadavre , coma
mcl’a dit Epictete. 1V. 41.

XVI.
Ce qu’on dit communément qu’un médecin

a ordonné à un malade , de monter à cheval,ou
de se baigner à l’eau froide , ou de marcher
pieds nus , on peut le dire de la nature (le l’u-
nivers , qu’elle a ordonné à un tel homme d’u-

voir une maladie , ou d’être estropié, onde

faire telle perte , ou autres choses semblables.
Car comme ce mot ordonné signifie, pour le
médecin , qu’il a mis en ordre les moyens pro-

pres à. rétablir la santé , il signifie de même, à

l’égard de la nature,qu’elle a mis ce qui arrive

à chacun , dans l’ordre qui convenoit Il la (les-

tiuée générale ; et nous disons convenoit dans

le même sens qu’un architecte (lit que des pier-

res quarrées conviennent à un mur ou à une
pyramide , parce qu’elles s’y arrangent bien les

unes avec les autres pour faire un certain tout.
En général, il n’y a qu’une seule harmonie;

et comme l’ensemble de tous les corps fait le
monde entier tel qu’il est, ainsi le jeu de tou-
tes les causes produit une condition particuv
liera qu’on nomme destinée. Ce que je dis est v
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connu des plus ignorans ; car ils disent: Son
destin le portoit ainsi. c’est dire , le portoit ,
par une certaine disposition des choses.

Recevons donc ce qui arrive , comme nous
recevons les ordonnances des médecins. Il y
a dans ce qu’ils ordonnent bien des choses
désagréables, auxquelles pourtant nous nous

soumettons de bon gré, par l’espérance de
guérir. Regarde l’exécution et l’accomplisse-

ment de ce que la commune nature a jugé à
propos d’ordonner , du même œil que ta santé.

Soumets-toi de bon gré à tout ce qui arrive ,

quelque du! qu’il tev paroisse , comme à une
Chose qui doit contribuer à la santé du monde,

au succès des vues du grand Jupiter et à son

b0" Silurernemeut: car il ne te l’eût point en-
Y0yé, s’il n’eût en en vue l’utilité de l’ univers.

Lunature ne porte jamais rien qui ne convien-
ne à ce qu’elle gouverne.

Voilà donc deux raisons pour toi (l’embras-
ser tout ce qui t’arrive. La premiere , que cela
lut fait pour toi , combiné pour toi , et qu’il
t’apparlenoit en quelque-sorte , ayant été lié

là-llautà ton existence par une suite de très
anciennes causes; la seconde, parce que ce
il" a été affecté à chacun en particulier con-

"lblle au succès des vues de celui qui gouverne
toutes choses, et à leur donner de la perfection
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et même de la consistance. Car le grand tout
se trouveroit mutilé , si tu pouvois retrancher
quelque chose de la. continuité et de laliaison,

tant de ses parties , que de son action; or , tu
fais autant que tu le peux ce retranchement,
lorsque tu supportes avec peine un accident,
et que tu l’êtes en quelque sorte du monde. V-
8. lOn’oÎËr - hallalis.

C H A P I T R E XV.

ouïsses DE nrscznnzmnnr.

I.

SI tu as la me fine , dit quelqu’un , sers-t’en

pour juger comme les hommes les plus sages.
VIH. 38. E5 Nraa-m-nçu7é1ozç.*

Il.
Les objets se tiennent immobiles hors de l’en-

ceinte de nos amas; ils ne se connaissent pas
eux-mêmes , et ne peuvent nous apprendre ce
qu’ils sont. Qu’est-ce donc qui nous l’apprend?

C’est la raison qui nous guide. 1X. 15. Te nér-

Balk-iymmmîn
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t III.
Socrate , dans ses discours , mettoit les maxi-

mes débitées par bien des gens , au rang de

ces loups-garou: dont on fait peur aux petits
enfuis. XI. 23. Saupiru-ùipz’lz.

IV.
Il faut contempler , tous nus et dépouillés de

leurs écorces, les motifs, les rapports des ac-
tions; ce que c’est que la douleur, la volupté ,

la mort, lagloire. Quelle est la cause qui nous
ôte un repos que personne n’a le pouvoir de
nous ôter? Tout dépend de nos opinions. X11.

a. Emma-5A4".
V.

Quel moyen de connaître ici la vérité! C’est

l’analyse des objets dans leur matiere, et le
principe de leur action. 1V. 21 à ldfin. T123:-
h-œlnîaht.

V1.
Regarde au dedans de chaque chose. Prends

garde que rien ne t’échappe sur sa qualité et

sa valeur intrinseque. V1. 3. "Env-ch

V11.
Qnelleiclèe faut-il que je prenne des viandes

etautres alimens qu’on me sert! Ceci est un
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cadavre de poisson , cela un cadavre d’oiseau
ou de cochon ; de même aussi cet excellent vin
est un peu (le jus exprimé de quelques grappes
de raisin; cette robe de pourpre , un tissu de
poils de brebis , imbibé du sang d’un coquil-

lage. Quant aux plaisirs de l’amour, c’est x un

dilelico dell’ intestine, e con. qualche convul-
sions ana egestione d’un maccino. Ces idées,

qui vont droit au fait et qui percent au dedans
des objets , donnentà connaître tout ce qu’ils

sont. Il faut en user ainsi sur toutes les cho-
ses de la vie. Sitôt qu’un objet se préscnteà

l’imagination comme fort. estimable , il faut le

mettre à nu, considérer son peu de valeur, le
dépouiller de tout ce qui lui donnoit un air de
dignité. Un beau dehors est un dangereux se.
ducteur. Lorsque tu crois le plus fortemenlne
l’attacher qu’à une chose honnête , c’est alan

qu’elle te fait le plus d’illusion. Vois donc ce

que Cratès et Xénocrate disent à ce sujet. V1.

13- on! lie-Ain].
pV-I I I.

Une araignée se glorifie d’avoir pris une

r La délicatesse de notre langue ne permettant pal
de traduire cet endroit du texte, j’ai emprunté la ver-

sion italienne du cardinal François Barber-in, neveu du

pape Urbain VIH, pag. x49 de l’édition de www

à Rome.
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mouche; et parmi les liommes , l’un se glori-
fie d’avoir pris un lievre ; un autre , un poisson;

celui-ci, des sangliers ou des ours , et celui-là
des Sarmetes. Mais si tu examines bien quels
ontétè les motifs et les principes de cette der-
niere classe, ne diras-tu pas que ce sont aussi
des brigands 1 X. le. ’Apç’zxymy-igsrÉ-ZM.

I X. - vAs-tu oublié que ces gens , qui louent et
blâment les autres avec orgueil , montrent le
même orgueil à ceux qui les voient au lit , à.

table! As-tu oublié quelle est leur conduite,
ce qu’ils craignent ou ce qu’ils ambitionnent ,

et les injustices qu’ils font! Ce ne sont pas leurs
mains ou leurs pieds qui sont. coupables. C’est
la plus précieuse partie d’eux-mêmes , qui pro-

duit,lor5qu’elle le veut ,«la foi , la pudeur , la
justice, la sincérité, un bon génie. X. 13 en

partie. Min lmAiAmm-J’al’puh

X.

Accoutume-toi , autant que tu le pourras , à
analyser tout ce qui frappe ton imagination, se-

’ Mue-Aurele prit aussi des sarmate: ; mais ce fut
hmm guerre purement défensive , et qu’il fit ton-
lm’ hem. quoiqn’svec la plus intrépide et la plus

"Nul? fermeté.

13
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Ion les regles de la nature , de la morale, et
d’un juste raisonnement. V111. 13. Amnis-
J’me’ImeiiecÔm.

X1.

Qu’est-ce qu’une telle chose en elle-même ,*

par sa constitution propre! quelle est sa subo
stance et sa maliens? quel est le principe de
son action! que fait-elle dans l’univers! com-
bien de’temps durera-belle! VIII. u. Tir.
si iulrr-ûqielarzr.

X11.

Pense d’où chaque être est venu; de quels
élémeus il a été composé; quels clmngemens

il éprouvera ; ce qui en pourra résulter: et tu
verras qu’il ne peut lui en arriver aucun ruai.
XI. 17. Hôflrv-mi’vr’lm.

X111.

Considere toujours que tout ce qui se fait
n’est que changement (le forme, et que la na-
ture n’aime tien tant qu’à changer les choses

qui sont , pour en faire de nouvelles de même
espece. Tout ce qui existe est comme la se-
mence de ce qui en viendra. Maistoi tu n’en-

tends par semence, que celle que l’on lem
dans le sein de la terre , ou d’une niera. C’est

être bien grossier. 1V. 36. Oedpci-ihu’luôr-
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X I

Prends l’habitude , en voyait les actions (l’au-

hui, de te faire, autant qu’il sevlpourra , cette
question: quel est le but" que c’ct homme se pro-

pose! Mais songe d’abord à. tes propres actions;

et commence par l’examiner toi-même. X. 37.
"finm-ÈEÊMZI.

KV.
Prends aussi l’habitude d’écouter sans dis-

traction ce qu’on dit ; et entre , autant qu’il

se pourra, dans l’esprit de celui qui parle. V1.

53- Tour" enflât-711w.

VI.
Tâche de connoître la qualité au principe ac-

tif de chaque chose , et , faisant abstraction du
matériel, contemple la nature. Détermine en-
suite combien de temps ce principe particulier
doit subsister pour le plus , suivant l’ordre de
lanature. 1X. 25. ’10: iri-vroior.

XVII.
C’est avoir passé trop de temps à te rendre

Irisérable , à murmurer , à faire des grimaces-

mlicules. Qu’est-ce qui te trouble! Qu’est-ce
lill’Îly a de nouveau dans ces accidcns’. Qu’est-

œ qui te fait perdre courage! Est-ce la Cause
Pal" excellence! commue sa nature pleine (le
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bonté. Estce la matierel Fais attention à sa
qualité purement passive. Il n’y a rien de plus.

.Montre (long all’avenir aux dieux un cœur plus

simple et meilleur. 1X. 37 en partie. "Am-

75ml. 4X V I I I.

A toutes ces regles il faut en ajouter une,
c’est de faire toujours la définition ou la des-
cription de l’objet qui viendra frapper mon ima-

gination , afin de voir distinctement et à un
ce qu’il est dans sa substance , consideré dans

son tout et séparément dans ses parties , et afin

de pouvoir me dire a moi-même son vrai nom,
ainsi quele vrai nom des parties dont il estcom-
posé , et dans lesquelles il se résoudra. Car il
n’est rien de si propre à élever l’aune , que d’a-

nalyser avec méthode et justesse tout ce qui se
rencontre dans la vie , et que d’examiner tou-
jours chaque objet d’une façon à pouvoir aussi-

tôt connoître à quel système de choses il appar-

tient , de quelle utilité il y est, quel rang il
tient dans l’univers, et relativement à l’hom-

."îme , puisqu’il est citoyen de cette ville Céleste,

dont les autres villes ne sont en quelque m3-
niere que les maisons.

Quel est donc en particulier cet objet-ci , qui
vient de me saisir l’aine! De quels élémens a-

t-il été fait! Combien doibilldurerë Quelle vert
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tu faut-il pratiquer à son occasion! Est-ce , par
exemple, la douceur , la force , la sincérité , la

foi, la simple résignation , la frugalité , ou quel-

qu’une des autres vertus Z

Il faut se dire en toute rencontre z ceci me
vient évidemment de Dieu; et telle autre cho-
se me vient par une suite nécessaire du systé-
me général de la liaison , et du tissu de toutes

choses, dont il a du résulter particulièrement

un tel concours et une telle rencontre.
Quantà cet autre cas , il me vient de mon

concitoyen , de mon allié , de mon compagnon,

qui par malheur ignore ce qui convient il notre
propre nature. Mais je ne l’ignore pas; c’est

pourquoi je le traiterai avec humanité et justi-
ce; selon la loi naturelle d’une société d’hom-

mes. Cependant je n’oublie pas à que] rang je
dois mettre ce qui m’arrive , puisqu’il est du.

nombre des choses moyennes qui ne sont ni
bonnes ni mauvaises par leur nature. 111. u.
Tri; ü cippimç- no’loxcigmm.

13.
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OBJETS DIGNES DE NOTRE ESTIME.

I.

C E qui rend l’homme estimable , n’est pas
d’être poussé des vents , comme les plantes;

ni de respirer , comme les animaux privés ou
sauvages -, ni d’avoir une imagination propre à

recevoir l’impression des objets , ni (llêtrc se-
coué par ses appétits, comme une marionnette
l’est par les cordons qulon tire ou qu’on lâche;

ni (l’être un animal (la compagnie , ni de savoir;

prcmlre de la nourriture; car se nourrir et re-
jetter cc qu’il y n (le superflu dans les alimens,

ce sont des fondions (le même genre.
Qu’est -ce donc qui honore véritablement

l’homme! Est- ce (l’être accueilli avec des bat-

temeus de mains Non -, ni par conséqucnt (le

l’être avec des acclamations et (les louanges!
puisque les acclamations et les louanges (le la
multitude ne sont aussi que du bruit. Laissons
donc là toute cette méprisable gloire.

Que reste-t-il qui distingue et releva en cf-
fct un homme?- c’est à mon avis , de savoir di-

riger et contenir tous les mouvemens de son
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me , au point (le ne faire qu; des actions pro-
pres à la constitution d’un être raisonnable;
imitant en cela les gens d’art et (le mélier , qui

n’ont point d’autre objet que de faire toutes les

préparations convenables l’ouvrage pour le-

quel ils les font. Tel est l’objet du jardinier ,
du vigneron , de celui qui dompte des chevaux
ou qui dresse des chiens. .A-t-on un autre but
dansl’eclucation et les instructions qu’on nous

donne!

Voilà donc ce qui rend l’homme véritable-

ment (ligne d’estime -, et si tu parvenois une
fois à cette perfection , tout autre objet te de-
viendroit indilïérent.

Quand cesserasdu de faire cas de tant d’an-

tres choses? Tu ne seras donc jamais libre
ni content de toi , ni exempt de tmuble -, car
tu auras nécessairement (le l’envie, (le la ja-
lousie , (les soupçons contre ceux qui pourroient
t’culever ces biens imaginaires; tu tendras mè-

me des picgcs à ceux qui possedent ce que tu.
cfilmes tant. Or, il est impossible qu’avec (le
tels desirs on ne soit pas dans le trouble , et

l . p
qu on ne murmurelpas contre les dieux, aulleu
quel’homme qui honore et respecte unique-
ment son ame , est toujours content de lui-
même , agréable aux autres hommes , et d’ac-
cord avec les dieux; c’est-à-dire , qu’il les re-
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mercie de tout ce qu’ils lui envoient et qu’ils

lui avoient destiné. V1. 16. ouin-Jardiner"

II.
Garde-toi de jamais estimer , comme un bien

qu’il te seroit utile de posséder , ce qui t’obli-

geroit un jour à manquer de foi , à violer la pu-
deur , à haïr quelqu’un , à le soupçonner , àle

maudire , à le tromper , enfin à (lesirer des
choses qui ont besoin de voiles et de murailles
pour être cachées.

Celui qui donne le premier rang d’estime à
son aine , à ce génie divin qui l’éclaire , et au

sacré culte des vertus qui lui conviennent , ne
faitpas comme les héros de tragédie ; il ne poux-a

se point (le gémissemens sur son sort. Il n’é-

vitera ni la solitude , ni le grand monde , et
sur-tout il passera sa vie sans rien ambition-
ner ni craindre, se mettant peu en peine si son
ame sera pendant un court ou un long espace
de temps enveloppée d’un corps. Il samit aussi

prêt à mourir dans le moment , s’il le falloit,
qu’il est prêt à remplir toute autre fonction dé-

cente et honnête. Il ne craint que d’omettre
pendant le cours de sa vie quelqu’une des fonc-

tions propres à un être intelligent et sociable:
1H. 7. Mit-yezieôzt.

V.
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III.

Pense très souvent combien il est mort
d’hommes de toute espece, de toutes profes-

sions, de tous pays, de toutes nations. Par-
cours les premiers temps jusqu’à ceux (le Phi-

llstion (contemporain (le Socrate) de Phoebus,
d’Origuuion. Considere ensuite les autres clas-
ses d’hommes.

C’est donc la qu’il faut nous rendre tous , où. I

se sont déjà rendus tant de grands orateurs ,
tant de graves philosophes , Héraclite , Pytha-
gore, Socrate; tant de héros de l’antiquité;

après eux, tant*de capitaines et de rois , et
avec ceux-ci les astronomes Eudoxe et Hyp-
l’mlue y le géometre Archimede , et tant (l’au.

fies génies célehres par leur pénétration , leurs

grandes pensées , leur amour pour le travail,
ou bien par leurs subtilités et leur orgueil -, où
sont encore ceux qui ont parlé avec dédain de

cette vie mortelle et de si courte durée , tels
que Menippe et bien d’autres. ,

Songe que tous ces gens-là sont morts de-
lmis long-temps. Qu’y a-t-il de fâcheux pour
eux et pour tant d’autres dont les noms sont
oubliés! Il n’ya donc ici bas qu’un seul objet

qui mérite d’occuper nos pensées; c’est de
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vivre avec douceur. parmi des hommes menJ
teurs et injustes, sans jamais nousécarter nous-
mêmes de la vérité et de la justice. V1. 47. ’Er-

’ mInn-hâlai. ’
I V.

Qu’un autre soit plus fort que toi à la lutte ,

mais qu’il ne soit pas plus sociable , plus mo-

deste , mieux disposé aux accidens de la vie,
plus indulgent aux fautes du prochain. VH-
52. KaCCaMuénfcç-nnpopa’zpara.

V.
Pour empêcher que le chant , la danse, ou

le spectacledes exercices réunis r ne t’aîfectem

trop , considere-les par parties. Demande- toi
sur le chant z Est- ce un tel ton qui me ravit?
Et sur la danse : Est-ce un tel pas , un tel geste
qui m’enleve 2 Tu n’oserois îe l’avouer. Uses-

en de même dans les spectacles réunis.
En général , dans tout ce qui n’est paslâl

vertu , ou provenant d’elle , n’oublie pas de
porter au plus vite la pensée en détail 811119
qui compose l’objet , afin que cette analyse en
diminue l’impression : et applique cette mé-

thode à toute la vie. XI. 2. mas-man».

x La lutte , le saut , la course , le palet, le combàl t

coups de poings , etc.
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V L

Rappelle-toi souvent les grands exemples de
COleïè, d’honneur, d’infortune , de haine, toute

aventure célebre; puis (lcmande-toi: qu’est-ce

que tout cela est devenu? Fumée , cendre , un.
conte , pas mêmeiun conte.

Autres objets de même nature , Fabius Ca-
!ulliuusà sa maison des champs , Lucius Lupus
à Capelle , Sterlinius à Baies , Tibere à Ca-
prées, et Velius Rufus; combien tout cela est
différent de l’opinion qu’on en avoit! Que le
but de tant d’efforts étoit vil l

Ah , qu’il est bien plus sage , quoi qu’il ar-
rive , (le se montrer juste , modéré , soumis
aux dieux! mais avec simplicité ; car l’osteuta-

lion de modestie est tout ce qu’il y a de pire.
KIL 27. Evrtxüç-szena’nrz1oç.

V I I .

Qu’est-ce que cette partie du temps qui t’a
été donnée dans l’immensité des sîeclesl Elle

disparuî t sivite dans l’éternité l Quelle est m part

de la masse de la matiere ë de l’aine universel:

e! Qu’est-ce que cette luette de la terre où tu
mmpes l Médite bien tout cela. N ’imagine rien

de grand que de faire ce que ta nature exige ,
9l de souffrir ce que la commune nature tin?-
P°uev KIL 32. niera-sipo.
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son LES VÉRITABLES BIENS.

I.

S I dans la vie humaine tu trouves quelque
chose de mieux que la justice , la vérité , la
tempérance , la force, et en général que d’a-

voir une ame qui se suffit à elle-même , en ce
qu’elle te fait agir en tout par la droite raison ,

et qu’elle s’abandonne au destin sur sa part
des accidens qui ne dépendent pas d’elle; si,

dis-je , tu commis quelque bien plus excellent,
dirige à cet objet toutes les puissances de ton
aine , et entre en possession de cette précieuse
découverte. Mais si tu ne vois rien de meilleur,
que le génie même qui réside en toi , qui com-

mande à tes propres desirs, qui examine tout
ce que l’imagination te présente , qui se sauve,

comme le disoit Socrate , loin des atteintes (les
sens , qui se soumet lui-même aux dieux, ’et
qui aime les hommes; si tout le reste te paroit
bas et vil en comparaison de lui, ferme ton
cœur Il tout autre objet, qui venant une fois
à t’attirer , ne te permettroit plus , sans te faire

éprouver un tiraillement fâcheux, de dom"
le premier degré d’estime à ce bien particuliet



                                                                     

CHAPITRE xvtt. 157
aux êtres de ton espece , et le seul qui t’ap-

partienne véritablement. i
Il n’est pas juste que rien (l’étranger vienne

contrebalancer le bien de la raison , ce prin-
cipe de toute action vertueuse. Les louanges
(le la multitude, les empires, les richesses ,
les voluptés lui sont étrangers. Si une fois tu.

fais le moindre cas de ces objets , comme pou-
vantcoutribuerà ton bonheur, ils prévaudront
dans ton ame et l’entraîneront. Choisis donc ,

le (lis de, tout ouvertement. et en homme li-
brev ce qu’il y a de mieux , et t’y attache in-
séparablement.

Mais peut-être ce qui est utile est-il ce qu’il

ya de mieux?
Oui, s’il est utile à l’homme en qualité d’a-

nimal raisonnable; mais s’il ne lui est utile

que comme animal , refuseolui ce nom ; et sans
aucun faste ni ostentation ,conserve seulement
un l"gemeut sain, pour faire un juste et so-
lide Parallele. III. 6. ’15, "à. .. terrien.

Il.
Tu connoitras aussi par cette remarque l’o-

Plnîûn que le vulgaire a du bien.

Si on fait il quelqu’un. la peinture (le ce qui
et! essentiellement bon , comme de la pruden-
«ide la tempérance , de la justice , de la force:

14
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il n’entendra pas sans peine que l’on ajoute

quelque bon mot à cette image, parce qu’il en

jugera par son idée du bien. Mais si on lui
point ce que le peuple croit être des biens, il
entendra et recevra le bon mot d’un comique,
par où il montre qu’il sent les différences, car

autrement il seroit choqué de la plaisanterie et
la jugeroit mauvaise. En effet , nous l’excusons

tous , et la trouvons agréable et àpropos lors.
qu’il s’agit des richesses , du luxe , ou de la

pompe d’une grande fortune.
Va donc , et demande s’il faut honorer et res

garder comme un vrai bien, des choses dont
la peinture est susceptible de ce bon mot: «sa
a maison est si pleine de richesses , qu’il n’y

n a aucun retrait. n V. :2. ’Omît’z -uxiry-

III.
Ne vante pas le prix de tous ces objets a qui

n’ujoutcnt rien à la valeur de l’homme en tant

qu’homme. Ils ne. font pas partie des qualités
qu’on exige de lui. Sa nature ne demande nuit

lourent qu’il en jouisse. Ils ne peuvent le ren-
dre plus parfait; ainsi le bonheur auquel il
tend ne consiste point à les posséder, ils ne
contribuent pas même à le lui procurer.

De plus , si l’homme qui possede quelqu’un

[de ces objets, en valoit mieux ,7 ce ne seroit
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donc pas une perfection que (le les mépriser ,

que de les rejouer. Il ne seroit donc plus beau
de savoir s’en passer. Ce ne seroit donc point
un acte de vertu que de s’en dépouiller. Mais

ne voyons-nous pas au contraire , que plus un.
homme s’abstient de tous ces prétendus biens ,t

ou que plus il souffre patiemment d’en être pri-

’ Vé, plus il passe 12qu vertueux. V. 15.’owiv--

bill.

I V.
ce n’est point un mal pour une pierre qui a

fié lattée en haut de tomber , ni un bien pour

elle (le monter encore. (Sa situation est un ac-
culent étranger à sa nature.) 1X. 17. Ta; 3cm
"2:93:11.

V.
ÊÎ tu mets au rang des biens ou des maux ce

il" ne dépend pas de ta volonté , il est impos-

sible ll"? si un prétendu mal t’arrive , ou si un.
l’l’etelldu bien t’échappe , tu n’accuses les dieux

et ne haïsses les hommes qui en seront ou que

tu 5.0"pgonneras en être Cause; sans compter
les.*"luslices qu’on faità l’occasion de tous ces

fluets du dehors , en s’efforçant (le les obtenir

on de les éviter; au lieu que si nous faisons uni-

qufimem consister les biens et les maux dans
les Choses qui dépendent (le nous , il ne nous
"519m aucun sujet de faire le procès à Dieu
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et la guerre à l’homme. V1. 41. ’0, n Ër-fl-
Aqu’w.

V I.
A quelle sorte de gens ils veulent plaire!

Pour quel intérêt! Et par quelle sorte d’actions!

Le temps les engloutira bientôt les uns et les
autres, Combien en a-t -il englouti déjà! V1.

59. 0701, -- En.
V I I.

Rappelle-toi la fable du rat des champs et du
n: de ville , la frayeur de ce premier et sa re-
traite précipitée vers un toit rustique, loin des
troubles qui accompagnent l’opulence. XI. 22.

Tiv tu?! --- horrifia".

V I I I.
L’homme vain fait dépendre son bonheur de

l’action d’un autre, le voluptueux de ses sen-

sations , et le sage des actions qui lui sont pro-

pres. V1. 51. to FËI--rfæflh
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PHILOSOPHIE.

I.

Tour est opinion. Il fut dit à ce sujet plu-
sieurs choses évidentes chez Monime le cyni-
que; et il est clair qu’on en peut retirer du
fruit, pourvu qu’on n’en prenne que la moëlle

du vrai. Il. 15. üOr: «av-Æuxnrm.

Il.
Combien te vient-il, sur la nature , d’idées

que tu laisses échapper! Il faut voir et agir
en tout de telle maniere que ce qui se présente
àlàiro soit fait , et que l’action n’exclue jamais

la réflexion. Ce double exercice te conservera

dans un état de satisfaction qui, quoique se-
nette, ne pourra se cacher. X. 9 en partie.
brin-rufian".

III.
Durée de la vie de l’homme? un moment.

Sa substance! changeante. Ses sensations! ob-
scures. Toute sa masse? pourriture. Son une?
un tourbillon. Son son? impénétrable. Sa ré-

Pmationî. douteuse; en un mot tout ce qui
est (le son corps, comme l’eau qui s’éCOIÛeî

14.
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ses pensées , çomme des songes et de la l’u-

mée ; sa vie , un combat perpétuel et une halte
sur une terre étrangere; sa renommée après

la mort, un pur oubli.
Qulest-ce donc qui peut lui faire faire un

bon voyage? La seule philosophie. Elle con-
siste à empêcher que le génie qui habite en lui

ne reçoive ni affront ni blessure; à être éga-
lement supérieur à la volupté et à la douleur;

ne rien faire au hasard; n’être ni dissimulé,
ni menteur, ni hypocrite; n’avoir pas besoin
qu’un autre agisse ou n’agisse pas; recevoir
tout ce qui arrive et qui lui a été distribué,
comme un envoi qui lui est fait du même lieu
dont il est sorti ; enfin attendre avec résigna-
tion la mon, comme une simple dissolution
des élémens dont chaque animal est compOSé»

Car si ces éiémeus ne reçoivent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre , pourquoi re-

garder de mauvais œil, pourquoi craindre le
changement et la dissolution de tous! Il n’y a
rien Il: qui ne soit selon la nature. Donc point
de mal.

Ceci a été écrit à Carnunte x. Il. 17. T5 iv-

.PN7K;VOu - Kzfrén’p.

x Garniture, ville célehre de la haute Pannonie, sur
le Danube. On croit que c’est aujourd’hui le bourg

Saint-Peronnel dans l’Auttiche. ( Tillemont, turne l l
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I V.

Celui-là est philosophe, quoiqu’il n’ait pas

de tunique. Celui-ci l’est sans livres. L’un à.

demi-nu dit : Je manque de pain et je ne m’oc-

cupe que de ma raison. Un autre dit: Je man-
que du secours des autres sciences , et cepen-
dant je ne me rebute pas.

Aime cet art ou l’on t’a élevé ; repose-toi

dans le sein de la philosophie; passe le reste
de tes jours en paix, comme ayant remis du
fond du cœur, entre les mains (les dieux , le
soin de tout ce qui te regarde. Au surplus ne
te rends, ni l’esclave des hommes, ni leur ty-

tau. [V- 30 et 31. .OFÊI- 1:91:18.

V.
Point d’ennui, point de découragement, point

de dépit contre toi-même , si toutes tes actions

ne rél’0ndent pas toujours à tes bons peinai-
pes. T’en es-tu écarté? reviens-y; contente-

ÎUÎ d’avoir réussi à faire souvent des actions

plus dignes d’un homme , et d’aimer toujours

Cm6 philosophie dont tu te rapproches. N’y
remume pas comme un écolier que l’on ren-

Paz. 365.) Il y a apparence que Camus, dont pat-lb

flamme, est la même ville. (Liv. z , cth- i5 dé à
géoÉl’lpiiie.)
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voie à son maître , mais comme un homme qui

auroit du mal aux yeux va de lui -même cher-
cher une petite éponge , un oeuf, un cataplas-
me , ou une fomentation. Ainsi personne ne
te montrera à suivre la raison. Tu te rendras
à elle de ton propremouvement.

Rappelle - toi que la philosophie exige sim-
plement que tu vives d’une maniera conforme
à ta nature. Eh quoi! tu voudrois vivre contre
ta propre naturel Voyons lequel des deux est
le plus agréable. Le goût du plaisir nous fait

souvent illusion dans ces sortes de recherches;
mais examine bien si on ne goûte pas plus de
satisfaction du côté ou se trouvent la grandeur
et l’égalité d’ame, la liberté, la simplicité y la

sainteté des mœurs. Qu’y a-t-il encore de plus

satisfaisant que l’étude de la prudence, qui,
nous découvrant les principes certains et les
justes conséquences des choses , nous fait évi-
ter l’erreur et réussir dans nos entreprises!

V. 9. Mit vtxxclrm-ivûupugiv-

V I.
Ah! que tu commences bien à voir qu’il n’y

a point de genre de vie plus propre à l’étude

11e la sagesse, que celui que tu observes main-
,tenant..X1. 7. mis-79714:1".
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VIL

si tu avois une marâtre, et en même temps
me mure, tu pourrois rendre des devoirs à la
premiere , mais tu reviendrois continuellement
auprès de l’autre. Ta marâtre c’est ln cour , et

fa mare c’est la philosophie. Rapproche-mi
donc souvent de celle-ci , et va te reposer dans
ses bras; c’est elle qui te rend la cour suppor-
mbïe, et qui te rend supportable à la cour. V1.
13’ a; P"1PVÏËV -- êmtrâç.

VIII.
queîe fais peu de cas de ces petits politiques,

qui Pïétendent qu’on peut faire mener à tout

un 1"?qu une fie de philosophes ! Ce ne sont
que des enfans. 0 homme! quelle est ton en-
WPTise? Fais de talpart ce que la raison de-
mnde. Tâche même, dans les occasions , d’y

ramener les autres, pourvu que ce soit sans
°SÎËntaflom Mais ne compte pas pouvoir ja-
mais établir la république de Plafon. Sois con-

tent si tu parviens à rendre les hommes tant
mit Peu meilleurs z ce ne sera pas peu de cho-
ae- Qnehll’un pourroit-i1 changer ainsi les

opinion de tout un peuple’! Mais sans ce chan-
gement que feras-tu! Des esclaves qui gémî-
tout de la contrainte où tu les tiendras , des
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hypocrites qui feront semblant d’être persua-
dés.

Va donc et me parle maintenant du pouvoir
absolu d’Alexandre , de Philippe , et des leçons

de Demetrius de Phalere. Je ne sais s’ils ont
bien connu ce qu’exige la commune nafure,et
s’ils ont cultivé leurs propres mœurs: mais s’ils

n’ont fait que du bruit sur la scene du monde,
je ne suis pas condamné à les imiter.

La philosophie agit d’une maniera simple et
modeste. N’espere pas réussir à me jetter dans
une gravité aH’ectée. 1X. 29 en partie. K06 "l’y

tu? fi ami -ocrzp.nfvçizr.
« I

I X. ,.

Une réflQxion qui peut encore te préserver
de vanité: il ne dépend plus de toi (l’avoir pra-

tiqué dès ta premier-e jeunesse les maximes de

la philosophie; ont plusieurs personnes savent,
et tu le sais bien toi - même , que tu. en as été

fort éloigné: ainsi te voilà confondu, et il ne
t’eSt Pas aisé d’acquérir le titre honorable (le

philosophe , parce que ta position y résiste. Si
donc tu juges bien de l’état des choses, ne t’em-

barrasse plus (le la réputation que tu pourras p
laisser. Contente-toi de passer du moins le reste
de tes jours d’une maniera conforme à la m- si
ture’ APPquue - toi à connoître les devoirs 1



                                                                     

cnan’rnz xvrrr. 167
qu’elle t’impose, et que rien (le ce qui t’envi-

renne ne te détourne (le cette étude.

L’expérience t’apprend qu’après avoir par-

couru tant d’objets divers , tu n’as rencontré

nulle part le vrai contentement du cœur. Tu
ne l’as trouvé , ni dans l’étude de l’art (le rai-

sonner, ni dans les richesses , ni dans la gloi-
re, ni dans les plaisirs, enfin nulle part. Où.
est-il donc! dans la pratique des actions que
la nature de l’homme demande. Mais comment

peut-on se mettre en état de ne faire que (le
ces actions! En se formant des maximes et des
opinions propres à n’inspirer que des desirs et

des actions convenables. Mais encore , quelles
sont ces maximes et ces opinions! Celles qu’on

doit se faire sur le bien et sur le mal, en re-
connaissant qu’en effet il n’y a rien de bon

que ce qui rend l’homme juste , tempérant,

courageux, libreget rien de mauvais que ce
qui produit (les effets contraires. VIH. r. K43
ruila rpËs- tïfnuivonr. .

j X.EPleure (lit : Pendant mes maladies je ne par-

l°l5 lamais à personne (le ce que je ressentois
dans mon misérable corps; je n’avois point ,

dit-il, avec ceux qui venoient me voir, (le ces
sortes de conversations. Je ne les entretenois
que de ce qui tient le premier rang dans la na-
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tare. J e m’attachois sur-tout à leur faire voir
comment notre aine , sans être insensible aux
commotions de la chair , pouvoit cependant
être exempte de trouble , et se maintenir dans
la jouissance paisible du bien qui lui est pro-
pre. En appellant des médecins, je ne contri-
buois pas , (lit-il , à leur faire prendre des airs
importuns , comme si la vie qu’ils tâcheroient

(le me conserver éloit pour moi un grand bien.

En ce temps -là même je vivois tranquille et
heureux.

Fais donc comme Épicure dans les maladies,

comme dans les autres accidens de la vie. Ne
te sépare jamais de la philosophie. En toute
occasion évite ces frivoles discours que tien!
le vulgaire, ou le physicien : c’est un devoir
commun à toute profession , de s’occuper uni-

quement de sa tâche , et de se bien servir (le
l’instrument qu’elle a en main pour la faire. DE

4l. i0 EII’KWPOG -- néant.

r.



                                                                     

CHAPITRE XIX.
mannes DE CONDUITE.

I.

IL faut avoir toujours à la main ces deux ro-
gles; l’une, de ne rien faire que ce que t’ins-
pîre la raison, ta reine et ta législatrice g l’au.

tre , de changer d’avis, s’il se trouve quelqu’un

qui te redresseet te retire (le ton opinion; mais.
"Mœurs pourvu que les motifs de ton change-

ment soient une raison probable de justice ou
de bien public , ou quelque raison approchan-
te: Ct n01! la satisfaction ou l’honneur qui pour-
roient t’en revenir. 1V. 12. Ain win21».

Il.
Souviens-toi que ,mèmc en changeant d’avis

M le soumettant l1 celui qui te corrige, tu res-
les également libre; car tu nouvelle action est
l°lli°nrs un effet’ de ta volonté et de ton dis.-

Œrnement : c’est par conséquent une action.
Propre de ton ame. VIH. 16. Mêmun- 1:21:44qu
14m.

I I I.
Quart!!! gagne de temps en ne prenant pas

liarde à ce que le prochain dit , fait , ou pense)
15
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mais seulement à nos propres actions, pour
les rendre justes et saintes! Il ne faut jamais,
(lisoit Agathon , regarder autour de soi les mau-
vaises mœurs des autres , mais aller devant soi
sur une ligne droite, sans jetter les yeux çà
et là.- IV. 18. i’Ornr-J’np’èryyinv. ’

IV.
Faites peu de choses , dit- on , si vous voulez

vivre content. Ne valoit -il pas mieux dire:
Faites ce qui est nécessaire, ce que la condi-
tion d’un être sociable exige , et comme elle
exige qu’il soit fait! Vous aurez ainsi la satis-
faction d’avoir fait des actions honnêtes, et
d’avoir fait un petit nombre d’actions; car la

plupart de nos conversations et de nos actions
sont inutiles; et si on les retranche, on en
aura plus de loisir, moins de trouble. Il faut
donc se redire en chaque occasion z ceci n’est-

il pas inutile? Ce ne sont pas seulement les
actions inutiles qu’il faut retrancher, mais aussi

les imaginations; car si on ne songe à rien
d’inntile , on ne fera rien qui le soit. 1V. 34’

’Oju’yz -i1rzanou0»irowr.

a V.

Travaille , non gomme un misérable. "Î P0"r
te faire plaindre ou admirer ; mais qu’il n’y m
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dans ta vie ni action ni repos qui ne se rap-
portent à l’intérêt de la société. 1X. 12. "a!"

-iÉnï.

I V I.Tu avois déja vu de ces choses-la. Vois celle-
ci. Ne te trouble pas , et que’ ton esprit s’ou-

ne.
Quelqu’un est-il en faute! cette faute est

pour lui seul.

T’est-il arrivé quelque chosel- fort bien. Tout

ce qui t’arrive fait partie de l’univers; il fut
lié dès le commencement à tu destinée , et fie

le, pour ainsi dire , avec elle.
Après tout, la vie est courte. Il est question

de mettre à profit ce qui se présente , selon la
raison et la justice. 1V. ’26 en partie. férues

-t.’n. ’
VIL

Ne te donne du relâche que sobrement. 1V.

36 a Iafin. Nie! -- diamine.

VIII.
Si quelqu’un met devant toi en question com-

ment s’écrit le nom d’ANTonrN , aussi-tôt , éle-

"nt la Voix , tu lui en (liras toutes les lettres.
Mais si on slavise de vouloir disputer sur cela,

I r
13mnseras - tu à disputer aussi! Ne commue-4
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ras-tu pas de prononcer tranquillement toutes
les lettres l’une après l’antre!

Fais de même dans la vie; s0uviens.toi que
chacun de tes devoirs est composé d’un certain

nombre d’actions suivies: il faut les accom-
plir; et, sans te treubler ni te fâcher contre
ceux qui se fâchent, suivre ton [objet sans te
détourner. V1. 26. ’En’u ris-nanifier"-

1X.
Plie-toi aux événemens que l’ordre général

t’a destinés; et quels que soient les hommes

avec lesquels le sort te fait vivre , aime-les,
mais véritablement. V1. 39. oîç-ËMnûs.

X.
Ai-je , ou non , assez de génie peut cela! Si

j’en ai assez, je m’en sers comme d’un outil

que la nature universelle m’a donné. Si je ne
m’en trouve pas suffisamment, ou je laisse
l’ouvrage à celui qui peut le faire mieux que

moi (pourvu que je ne doive pas le faire moi-
méme ,) ou bien j’y fais ce que je peux, en
prenant un aide qui, sous ma direction , puisse
consommer tout ce qu’il faut maintenant Po"r
l’avantage de la société; car tout ce que je fais

par moi-même , ou à l’aide d’autrui , doit ten-

5.4
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are uniquement au bien commun , et y conve-,
hit. VIL 5. flingot -- ivoigpw’lon

XI.
Ne rougis point de te faire aider. Tu as ton

ilevoir à faire , comme un soldat commandé
pour l’attaque d’une breche. Que ferois-tu donc

si,e’tant blessé à la jambe, tu ne pouvois y
monter seul, et que tu le pusses aidé d’un au-

tel VIL 7. Ml: -rî(ro.

XI].
Il faut tenir son corps dans une situation fer-

me; rien de déréglé dans les mouvemens ni

dans la contenance : car ce qu’une aine sage et
honnête fait voir sur le visage , doit se x’éI’éÎW

dans tout le corps; mais le tout sans affecta-
tion. VH- 6o. AEÎ-qvÀœxrÊÆ.

XIII.
L’esprit doit être attentif à ce qui se (lit , et

P l u .
l3nlelhgence entrer dans ce qui se lait , et par
ql’l- VIL .30. Ëvpvrœpm’lsiriu --- 1K suivra.

XIV.
.Approche-toi de ton objet. Vois quels prin-

"Pes un. a , quelles actions on fait ,7 et ce (111”)!l

i i 15.



                                                                     

1 74 co N D U 1 T a.
donne à entendre. VIII. 22 en partie. miam
Maupatropzrç.

X V.
Que tes discours dans le sénat et ailleurs

soient agréables , mais sans brillans. Qu’ils par-

tent d’une raison bien saine. VIH. 30. Ami:

l r-xfiaam.
KV I.

Dans ce qu’on dit , sois attentif aux expres-

sions; et dans ce qu’on fait, à tous les mouve-

mens. Dans ceux-ci vois promptement a quel
but on vise , et dans le reste prends garde au
vrai sens. VU. Azi- vlpænigrrol.

’ XVII.Pénctre jusqu’au fond du cœur de tout le
monde , et permets à tout le monde de péné-

"er îusqu’au fond du tien. V111. 61. finirent--

bigornât
X V I I I.

Vois ce qu’exige ton corps pour végéter.
Fais ce qu’il faut ; nourris-le , (le façon peur-
tant que m vie animale n’en soit point alté-

rée. Vois ensuite ce qu’exige ton corps comme

ayant (les sens , et n’en rejette pas les impres-
sions , Il moins qu’elles n’alterclnt en toi l’ame

raisonnablcï je dis raisonnable et en même
tthrips sociable. Observe ces regles , et tu n’au-
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ras plus d’inquiétude. x X. 2. 11494745" - me
flifYÆIZW.

XIX.
Pourquoi s’amuser à des conjectures , quand

on peut voir dans le moment ce qu’il y a à.
faire! Si tu le vois , marche à ton objet paisi-
blement et avec fermeté. Si tu ne le vois point,
Suspens ton jugement , et prends l’avis de tes
meilleurs conseillers. S’il se présente encore

quelque difficulté , penses-y , et selon les cir-
constances marche à ce qui te paraîtra le plus
juste. c’est ce qu’il y a de mieux à faire. En

allant ace but, quelle chûte pourrois-tu crain-
ne 2X. 12 en, partie. T1: zinnias --- rénal 1a?"-

X X.
Chez les Epliésiens , on avoit établi pour loi

de rappeller souvent au peuple le souvenir de
quelqu’aflclen qui eût été vertueux. XI. 26. ’Eu

"à - XfIVGfLirüh

X XI.
Forme le plan de régler ta vie en détail , ac-

lion par action. Si chacun a, autant qu’il est:

P088ible , sa perfection , c’est assez. Or person-

I Cette excellente pensée auroit paru obscure , si je

1,37055 rendue dans les expressions très générales. du.

"nanar la faire entendre sans peine, j’ai cru. devoir
en Wmtériser l’objet un peu plus particulièrement.

x
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ne ne peut t’empêcher dela lui donner. Vieil-l
dra-t-il quelqu’empéchement du dehors ë Rien

ne peut t’empêcher d’être juste, modéré, pru-

dent. Mais , peut-être , quelqu’autre chose t’en!»

pêchera d’agir Ë En ce cas, si tu ne te fâches

point contre cet obstacle , et si tu le reçois
avec résignation , il naîtra de là sur-le-champ
une autre sorte d’action qui conviendra égale-
ment bien au bon règlement que j’ai dit. VIH-

32. anûs’ml - Irons.

XXII.
Il est encore nécessaire de te souvenir que

le soin que tu donnes à chaque action doit être
proportionné au mérite de la chose, car par ce
moyen tu n’auras pas le déplaisir d’avoir donné

à des objets (le peu de conséquence plus d’ap-

plication qu’il ne convenoit. 1V. 32 à la fin-
’Arznzîor - xz7æyirgr.

XXIII.
Accoutnme-toi à tous les exercices qui te sont

le moins familiers; car la main gauche qui,
faute (l’habitude, est ordinairementïoibley tient

pourtant la bride plus ferme que la main droite:
c’est qu’elle y est accoutlunée. KIL 6. "EN"

n’aident.
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XXIV.

Tu connaîtras bien la nature des affaires , si
tu examines séparément quel en est le fond ,
quelle en a été la source , et à quoi elles tieng

nent. X11. 10. Tuizii’laz --- aimantait.

XXV.
Point d’entreprise qui soit vaine et sans ob-

lai POÏnt encore qui ne se rapporte à quel-
qu’avantage pour la société. X11. 2°. miam--
Iaieïvht.

XXVI.
Il est impœsibie qu’une branche détachée

d’une autre ne le soit de l’arbre entier. De
même un homme divisé d’avec un autre , est

retranché du corps entier de la société. C’est

une main étrangere qui coupe la branche ; mais
c’est l’homme qui se sépare lui-même de son

prochain , en prenantde la haine ou de l’aver-
sion pour lui. Ah? il ignore qu’en même temps

il rompt les liens qui rattachoient à. toute la.
aOCiété civile. Il est vrai que le souverain des
dieux , en formant la société , a donné à l’hom-

me l’heureux pouvoir de se réunir à son sem-
blable , et par-là de redevenir partie d’un mè-

me tout; mais si cette séparation vient. à se
faire trop souvent, le rétablissement et la réu-.
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nion en deviennent difficiles. Il y a touions
une sensible différence entre une branche qui
dès le commencement a végété et crû avec
l’arbre , et celle qui après la séparation y a été

remise et entée ; les jardiniers en conviennent.
Restons unis , mais pensons chacun à part.

V1. 8. KAÉJos-J’i.

XXVII.
Prends toujours le plus court chemin; c’est

celui de la nature. 1l consiste à faire età dire
ce qu’il y a de plus droit. Cette façon de vivre
épargne à l’homme beaucoup de peines et de

combats; elle le délivre du soin de ménager
toute sa conduite, et d’user d’adresse. 1V. 51.

.’E1rË-xopxl.ciaç.

X X V I I I.

Comme les médecins ont toujours sans la
main des instrumens- et des outils prêts pouf
les cures imprévues , de même tu dois être muni

des principes nécessaires pour connaître tes
devoirs envers Dieu et enversl’homme , et pour
fnîre les moindres choses , comme ayant tou-
jours devant les yeux la liaison de ces deux sor-
tes de devoirs ; car tu ne feras rien de bien dans
les choses humaines , si tu oublies le rapport
qu’elles ont avec Dieu, ni rien de bien dans
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les choses divines , si tu oublies leur liaison
Mec la société. III. x3. "firme-1141mAH.

XXIX.
Souviens-toi de celui qui avoit oublié le ter-

me et l’objet de sa route.

Rappelle-toi que les mêmes hommes qui pas-
sent leur vie dans le sein de la raison univer-
selle qui gouverne le monde , ont néanmoins
des pensées toutes contraires aux siennes,puis-
qu’ils trouvent étranges les choses qui tous les

jours se rencontrent dans leur chemin.
’ Rappelle-toi de plus qu’il ne faut point agir

ni parler comme des gens qui dorment. Car
alors il leur semble seulement qu’ils parlent et
agissent.

Qu’enfin il ne faut pas recevoir les opinions
de nos pores comme des enfans , c’est»à-dire ,

Parla seule raison que nos pores les ont eues.
Nt 46 en partie. Mtpyinht --- nzftiàiiçapu.
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maximums A ÉVITER.

I.

N E fais rien avec regret , rien de nuisibles
la société, rien sans examen , rien par esprit
de contradiction. Méprise l’élégance dans les

pensées. Parle peu, et ne te charge poiutde
trop d’affaires.

De plus, que le dieu qui est au dedans demi
conduise et gouverne un hommevraiment hom-
me , un sage vieillard , un citoyen, un Romain,
un empereur , qui s’est mis lui-même dans l’é-

tat d’un homme prêt à quitter la vie au premier

coup de trompette.
Qu’on te croie sur ta parole , sans 36men!

ni témoins. »» 4 - r l
Sois gai et serein sans avoirbesoîn du sc-

cours ni des consolations de personne.
En un mot , sois ferme et droit par toi-mé-

me 7 sans avoir besoin d’étni. III. 5. Min-
599251451".

I I.
Ne fais rien sans réflexion -, ni autrenwnt

que dans toutes les regles de ton métier. W.
2. MnJ’èn-i irrpytifla.
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11L

Il y a (les hommes d’un cetactere noir , des
hommes efféminés; d’autres durs , sauvages ,

brutaux; d’autres badins , lâches , faux , boul;
fous , trompeurs, tyrans. 1V. 38. Mm. --- rufia-
"à.

1V.
Ne ressembler ni à un acteur qui joue un

rôle de héros fui à une courtisane. V. a8 à la

fin. l’oufE-fiafll.

V.
Les amures qui t’arrivent du dehors t’sniren:

de tous côtés; mais donne-toi du loisir pour
.açpreudre quelque chose de bon , et ne te.
laisse plus entraîner par le tourbillon.

Évite aussi une autre erreur. C’est folie de

le fatiguer toute la vie, sans svoir un but à.
quoi on rapporçe tous les mouvemens du cœur,

et généralement toutes ses pensées. II. 7. in;

P"? -* innôénwu. .
V1.

L’ame de l’homme se déshonore elle-même de

plusieurs manieres; principalement lorsqu’elle »

se rend semblable , autant qu’il est en elle , à.
une sorte d’abcès et de tumeur dans le corps
du monde; car c’est se séparer 11e la nature
du: tous les eues parçicwàers font partie y 1M

16,
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de supporter impatiemment ce qui s’y fait; (l’a-

voir (le l’aversion pour un autre homme, ou
même (le s’élever contre lui avec animosité,

comme il arrive dans la colore.
Elle se déshonore aussi lorsqu’elle succombe

à la volupté ou à la douleur, lorsqu’elle (lissi-

mule, qu’elle use (le feinte ou de mensonge,
par actions , par paroles; lorsqu’elle ne dirige

à aucun but son action et les mouvemeus de
son cœur , faisant tout au hasard, et ne met-
tant à rien ni ordre ni suite.

Il fait: rapporter à une fin les plus petites
choses. La fin de tous les êtres raisonnables est

de suivre la raison et la loi de la plus ancienne
des cités et des polices (celle du monde). H.
16. ’TCpîgu-Bwpç.

V I I .

Qu’il ne t’arrive plus (le telplaindre (levant

personne, ni de la vie (le’la cadi”; ni de la tien-

ne. V111. 9. Mnxin-fldvrî.

V I I I.
Recevoir sans fierté, rendre sans peine.VIIL’

33. .An’quç -Â.çrîmu ’

I X.
Quand tu agis n’aie point l’air abattu d’ul

homme haletant de fatigue. ’
Point d’inquiétude dans la conversation.
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Sois réglé et arrêté dans tes pensées.

Évite également l’air sombre et les saillies
(le vivacité.

Enfin, ne consume pas ta vie dans les af-
faires. VIH. 51 en partie. Min --ol.tzoMlallu.Io

X.
Atôll réveil , demande-toi : Aurai-je intérêt

qu’un autre que moi fasse des actions justes et

honnêtes? Non. X. 13 en partie. Hauturier
üJ’m’ru. i

’ XI.
Ces gens-là se méprisent et se caressent!

Ils ellerchentà se supplanter, et se font des sou-
missions? XI. Li. AÀÀHÀHI -- ursxmrthim’lzl-

X I I.
Que ce discours : n J’ai résolu de traiter fran-

chement avec vous, n suppose de corruption
et de fausseté! Que fais-tri , a nommez. A quoi

lion ce préambule"! La chose se fera voir d’elle-

même. Ce que tu dis a du , des le commence-
ment , être écrit sur ton front, éclater dans tes

Yeux, et s’y laisser lire avec autant de facilité

Tri"! amant découvre toutes choses dans les
Yeux de sa maîtresse. Un homme franc et hon-
nête est en quelque sorte comme celui qui a
incline semeur; dès qu’on l’approche on sent ,
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et même sans le vouloir , avec qui l’on a allai-

re. L’ostentation de franchise est un poignard
caché. Rien de si horrible que (les caresses de
loup. Évite cela sur toutes choses. Un homme
vertueux , simple , sans art , et qui n’a que de

bonnes intentions, porte cela dans ses yeux.
011 le voit. XI. 15. dû: nnpàç-Azrüm.

,XIII.
Il faut être bien ridicule et bien neuf pour

s’étonner de tout ce qui arrive dans le cours
de la VÎE. X11. 13. Hâiç- yiytpiror.

CHAPITRE XXI.
son LA vonupnâ ET LA connu.

e

I.

DANS la comparaison que Théopliraste fait
des péchés , suivant les notions communes,il
décide , en bon philosophe , que les péchés de

cOncupiscence sont plus graves que ceux de co-
lere t car celui qui est en colere ne s’éloigne
de la raison qu’en éprouvant un sentiment (lou-

loureux , un retirement violent des nerfs et du



                                                                     

CHAPITRE 3x1. 185
Muscles; au lien que celui qui peche par concu-
piscence, ,vaincu par la volupté, paroit être en
quelque sorte plus intempérant et plus effémi-

né. Clest donc avec raison , et en philosophe
digne de ce nom, que Théophraste a dit que
le crime qulon commet avec un sentiment de
plaisir,est plus grand que celui qu’on commet
avec un sentiment de douleur. En effet , il sem-
ble que l’un ne se met en colere que malgré
lui, comme forcé par la douleur d’une offense

qu’il a reçue , au lieu que l’autre se porte (le

son plein gré à satisfaire sa concupiscence. Il.
19- «Holà; -- humain.

Il.
DE quelles voluptés les brigands ales débau-

chés, les parricides, les tyrans”, ne firent-ils

P88 l’essai? V1. 34. ’HAiuasw-rfifmm.

III.
Le reproche qu’au se fait à soi-même (l’avoir

négligé un objet utile , est une sorte (le re-
Pentir. Le vrai bien doit être mile, et mériter
les SOÎBS d’un homme vertueux et honnête;

mais un homme vertueux et honnête ne s’est
jamais repenti (l’avoir négligé la volupté. Donc

la volupté n’est, ni utile ni banne. V111. la.

11 maim- uni.
16.
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1V.

Dans la constitution d’un être raisonnable,

je ne vois aucune vertu qui puisse être mise
en opposition avec la justice; mais j’y vois la
continence opposée à la voluptéÉÏVIlI. 39.A:-

uneùus- Ëyxpàrnqr.

V- ’

L’altération qui se fait au visage par l’habi-

tude de la colere , est un accident fort contraire
à la nature , puisque souvent la couleur en (le-

.vient morte et finit par s’éteindre, au pointde

ne pouvoir plus se ranimer. 1Test-ce pointllne
preuve que la colore est aussi contre la raison?
.VII. 24 en partie. T5 Muni-A67".

V1.
Rappelle-toi comment se comporta Socrate

lorsqu’il fut obligé de se couvrir d’une peau,

parce que Xantippe , après avoir emporté ses
habits, étoit sortie; et ce qu’il dit à ses amis,

qui rougirent et reculeront en le voyant vêtu
(le cette sorte. XI: 28. OTcÇ-ËETZÀFÉNY.

’ V I I.
Le vice , considéré en général, n’est l’on:

un mal pour l’univers; et considéré en Pfll’ll’

culier, il n’est point un mal pour un bull"):
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mais seulement. pour celui qui a reçu toute la
force nécessaire pour en être exempt aussitôt
qu’il le voudra. V111. 55. FErIxÜt--ÛEÀÉo-p.

CHAPITRE XXII.
connu: LA mame GLOIRE.

I.

CELUI quis’inquiete de ce qu’on dira de lui

après sa mort, ne songe pas que chacun de
ceux qui se souviendroient de lui, mourra bien;
tôtlui-xnême , et qu’il en arrivera autant Elleurs

successeurs , jusqu’à ce que toute cette renom-
mée, après avoir passé par quelques races égu-

lcmcnt inquictes et mortelles , périsse aussi.
Mais supposons que ceux qui se souviendroient
de loi fussent immortels, et que ton nom le fût
avec eux, que t’en reviendroit-il, je ne dis
pas seulement après ta mort, mais pendant la.
Vie"! A quoi sert la. réputation , si ce n’est à fa-

ciliter les alliaires? et (lois -tu maintenant né-

gliger unl-Ez-propos le soin de cultiver en toi
les dom de la nature , pour ne t’occuPeï ’e
reste de les plus que de ce qu’on pourra (lire

(le loi? 1V. 19. ’O "fi-murin
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Il.

Le beau , en tout genre , l’est par lui-même;
il se réduit à lui seul , et la louange n’en fait pas

partie. Ainsi rien ne devient meilleur ou pire
par les discours d’ennui. Nous en convenons
pour ce qu’un appelle communément beau dans

les productions matérielles de la nature et de
l’art. Mais manque-bi] quelque chose à ce qui

est beau de sa naturel Pas plus qu’à la loi,
qulà la vérité , qu’à l’humanité, qu’à la pudeur.

Qu’y a-t-il là qui devienne beau par la louan-
ge, ou qui soit altéré par le blâmez. L’éme-

ramle perd - elle sa beauté si on cesse de la
louer! En est-il autrement de l’or, de l’ivoire,

de la pourpre , d’une lyre , d’une belle arme,
d’une fleur , d’un arbrisseau! 1V. 20. 112.--
ûEVÎfÉçIOV.

I I I.
Nous n’entendons plus prononcer quamîIÉ

de mots qui anciennement étoient en usage.
Il en est (le même aujourd’hui des noms des
plus célebres personnages des temps passéfi,
tels que Camille , Ceson , Volesus , Leonatuâl
et peu après , Scipion , Caton; ensuite Auguste
même , et Adrien , et Antonin; ce sont comme
des mots hors d’usage. Tout cela s’évanouit;

le met bientôt au rang des fables , se perd e111
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fièrement dans l’oubli. Je dis les noms des per-

sonnages extraordinairement célebres ; car pour
les autres, (lès qu’ils ont rendu le dernier son-

pir, personne ne les connaît, on ne prononce-
plus leur nom.

Mais après tout, quand notre nom ne de-
vroit jamais être oublié sur la terre , que se-
roibcel Pure vanité. Que faut-il donc ambi-
tionnai Une seule chose : (l’avoir l’esprit de

justice ,,de faire des actions utiles à la soeiété ,

d’éviter constamment tout mensonge , d’être

disposé à recevoir chaque accident de la vie ,
comme une chose nécessaire dans le monde et
familiere , comme nous étant venue du même
principe et de la même source que nous. 1V.

33- Al niant-pion l
IV.

Alexandre de Macédoine et son muletier;
ont été , en mourant , réduits au même état;

car, ou ils sont rentrés également dans la pév

piniere de tous les êtres du monde , en ils se
sont également dissipés en atomes x. V]. 24.
.AÀÏËIYJ’M - éraflant.

x Marc-Aurele ne croyoit point aux atomes 5 il n’en

lux-le que D°llrfaire une énumération compleltc des fifi
Mens systèmes.
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V.
Et le héros et le» panégyriste , tout finit en

un jour, 1V. 35. Har- Frnpnvruâwroy.

V1.
l Quelle conduite! ils neveulent pas louer leurs

contemporains , leurs concitoyens , et ils font
grand cas d’être loués de la postérité, qu’ils

n’ont jamais vue ni connue. C’est à peu près

comme si tu t’affligeois de. n’avoir pas été loué

par les hommes du siecle passé. V1. 18. 0761--
Ëxelîyro.

VIL
Combien de personnages autrefois celebres

sont maintenant dans l’oubli! et qu’il y a mé-

me de temps que tous ceux qui les ont loués
ne sont plus l VIL 6. l’Onu--imral’air.

VIII.
Sur la gloire. Vois quelles sont les pensées

de ces gens - la , ce qu’ils craignent, ce qu’il!

desirent.
Comme le sable du bord de la mer estcalcllé

par le nouveau sable que les flots appuient;
et celui-ci par d’autre ; de même en ce monde:

ce qui survient efface bientôt la trace de tout
ce qui a précédé. VIL 34. 11:91 --êxcaiç0r.

kA...-
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1X.

Considere souvent qui sont ceux dont tu’veux

obtenir l’apprqbation , et quel est l’esprit qui

les guide z car, en pénétrant ainsi dans les
sources de leurs opinions et de leurs desirs,
tu ne les blâmeras pas des fautes qu’ils fou:

par ignorance , et tu te passeras «le leur ap-
probation. VIL 62. EvysZtÎvç- raïa-ri".

X.

Celui quine voit pas ce que c’est que le mana
de, ne voit pas où il est. Celui quine voit pas
pourquoi il est né, ne sait pas ce qu’il est , ni

Cf: que c’est que le monde; et celui qui man-
que d’une (laces connaissances, ne sauroit
«lire pourquoi lui-même a été fait. Lequel dom:

le paroîtmencr une vie plus douce! Celui qui
dédaigne les louanges de telles gens ,im ceux-
c1 qui ne savem oùils sont, ni ce qu’ils Sont!
V 11. 52. i0 [Air-ynu’amvcz.

x1. l. Lorsque tu as voulu faire du bien et que tu y
esîl’arvenu, pourquoi, en homme sans inge-
ment, rechercher encore autre chose : la répllf
mien de bienfaisance , ou. la gratitude? VIL

73. loran-ru 1.?"
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X11.

.Celui qui en loue un autre et celui qui est
loué, ceux dont la mémoire subsiste et ceux
qui lu rappellent , n’ont tous qu’une courte vie.

Tout cela se passe dans un coin de la terre; les
hommes ne sont d’accord sur ce point, ni en-

tre eux , ni avec eux.mèmes , et la terre elle-
même n’est qu’un point dans l’univers. V111-

21 enpartie. szqum-r’ltnn’l.

XIII.
0 homme! tu viens de haranguer le peuple

avec de grands cris; est-ce que tu as oublié ce
que c’est au fond que ton art et ce peuple?

Non , je ne l’ai pas oublié , mais ils estiment

et recherchent toutes ces choses-là.
Faut-il donc que tu sois fou , parce qu’ils le

sont 1; J e le fus autrefois. V. 36 en partit.
’EHÏ-mri.

X I V.
Panthée ou Pergame soumis encore assisprèl

du tombeau (le leur maître! Et Clmbrîas ou
Diotime près de celui d’Adri’en’ê Belle deman-

de l Mais quand ces affranchis y seroient en-
tore assis , ces morts le sentiroient-ils! Eten
supposant qu’ils pussent le sentir , en rece-
vmient-ils quelque joie! Et ces affranchis e"!-
mêmes seroient-ils immortels? Le!» destina
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ne seroit-elle pas aussi de vieillir, puis de mou-
rir! Que deviendroient donc les maîtres après
la mort de ces affranchis Z

Tout cela n’est que puanteur; il n’y a que
pourriture au fond du sac. VIH. 37. Main-Ou-
A11?-

KV.

Dispose pour toi-même du temps qui s’écou-

le. Ceux qui au contraire ne s’occupent qu’à se

faire un nom dans la postérité , ne font pas at-

tention que les hommes à naître ne seront pas
dillérens de ceux qu’ils ont aujourd’hui tant

(le peine à supporter. Tout cela mourra. Que
Pimportent les propos" discordans et toutes les
opinions de ces mortels! VIH. 44. Tarn--
’Ezsau.

XVI.
Contemple , comme d’un lieu élevé , ces mil-

liers d’attroupemens , ces milliers (le funérail-

les; toutes ces navigations en tempête , par un
il" beau temps; cette diversité d’êtres qui nais-

sent, qui vivent quelque peu ensemble , et

meurent. L- S°ng° à ceux qui ont vécu sous d’autres re-

gneiss et qui vivront après le tien , et aux na-
lions barbares. Combien ignorent jusqu’à ton
Mm ï Combien l’auront .bîentôt oublié 1 00m:

17
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bien qui aujourd’hui s’accordent à. le bénir, et

qui te maudiront demain !
Ah , que cette renommée , que cette gloire,

que le tout ensemble est méprisable! 1X.30.
4’eAru9n-aépn7mr.

CHAPITRE XXIII.
HUMBLES SENTIMENS.

I.

V1 r. esclave , tais-toî.. . . . I XI. 3o. Ann-1
2537W.

I I.

Couvre-toi de honte , mon am! , couvre-toi
de honte. Tu n’auras plus le tems de t’honorer

toi-même. Chacune levpouvoîr de bien vivre,

mais ta vie est presque passée, et tu ne film-
nores point encore , puisque tu fais dépendre
ton bonheur des pensées d’autrui. 11.6. "TCP"
v-îvporfa’av.

I I I.
J’avance dans in route des devoirs que ma

nature exige , jusqu’à ce qu’en tombant je

x Bout de vers me de je ne sais quel 1mm.
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trouve le repos , jusqu’à ce que je rende un (ler-

nier soupir à ce même air que je respire jour-
nellement, jusqu’à ce que je rentre dans cette
même terre dont mon pere avoit tiré les élé-

mensde monétre, ma mere son sang , ma, nour-
rice son lait; dont depuis tant d’années je re-

çois ma nourriture et me boisson -, que je foule
et qui me soutient , quoique j’abusc souvent de.

ses dans. V. 4. naprioum-Àèzvrgi.

1V.
Souviens-toi de la substance universelle dont

tu n’es qu’un atome , (le l’éternité entiere,

dans laquelle tu n’as en partage qu’un instant
îrès court et presque insensible , du destin gé-

néral donttu es un si mince objet. V. 24. Mép-
ruant-Mm,

V.
Tout ce qui est moi n’est qu’un peu de chair ,

et la faculté de respirer arec celle de penser.
Quitte dom, tout autre livre. Point (le distrac-
tion à il ne t’est pas permis. Mais , comme un

llflmmequiva mourir, méprise cette chair , amas
(le sang et d’os , tissu de nerfs , de veines et
d’arteres. Considere encore ce que c’est que la.

respiration. Ce n’est qu’un air toujours diffé-

’°"t y rejette sans cesse et. sans cesse attiré. Il

ne reste plus que la partie principale qui pense.
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Ne te soucie pas d’autre chose. Tu es vieux;
ne laisse plus cette partie dans l’esclavage ç ne

souffre plus qu’elle soit secouée comme une

marionnette , par des desirs qui sont incompa-
tibles avec le bien de la société. Qu’il ne t’ar-

rive plus de te plaindre de ton sort présent,
ni de vouloir échapper à ton sort à venir. Il. a.

"0 , ri-ûkoâvîa9m.

V I.
Es- tu hors d’état de te faire admirer par

(les vivacités d’esprit! A la bonne heure : mais

il y a bien d’autres choses sur lesquelles tu ne

peux pas dire i Je n’y suis pas propre- Fais
donc au moins tout ce qui dépend de toi. Sois

sincere , grave , laborieux, continent; ne te
plains pas de ton sort; contente-toi de P9"î
cois humain , libre , ennemi du-luxe , ennemi des
frivolités , magnanime. Ne sens-tu pas com-
bien voilà de choses que tu peux faire dès à
présent , sans pouvoir t’excnser sur tu foiblesse

et sur ton insuffisance l cependanttu restes là’

dans une inaction volontaire 1, Est-ce donc faute
de forces naturelles et par nécessité que tu mur-

mures , que tu es lent et paresseux , que tuas j
de lâches complaisances , qu’après avoir accusé

ton corps de tes défauts , tu le flattes , que tu
es vain et que tu abandonnes ton ame à tant
d’agitation l Non, par tous les (lieux. Il n’a tenu j

A
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qu’à toid’ètre délivré depuis long-temps de ces

défauts; et si tu es ne avec un esprit pesant et
tardif, tu peux du moins juger ce défaut ct
t’exercerà le corriger , au lieu de le dissimuler

et de te complaire dans ton indolence. V. 5.
Aftyiirnrli-misiç.

V I I.

Si quelqu’un peut me reprocher et me faire
V03! que je’pense ou me conduis mal , je me
consignai avec plaisir; car je cherche la véri-
té s qui n’a jamais fait de mal à personne , au

lieu que c’est un vrai mal de se tromper et de
s’ignorer soi-même. VI. 21. El ris-piquier.

V I I I.

Qu’au-je affaire de vivre plus long-temps , si

le perds le sentiment de mes fautes ! VIL 24
a lafim E1 1&9- «au.

I X.

Les dieux immortels ne se fâchent pas d’a-
VO’I’ il supporter si long-temps un si grand nom-

lue d’hommes et si médians. Ils oxft même tou-

tes sortes de soin d’eux; et toi qui as si peu de

temps à vivre , tu en es las! et cela quoique tu.
8ms un de ces mécliansiVII. 7o. 01 fini-mima.

X.
Quand tu rendras te donner du plaisir, songe

J I7.
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aux excellentes qualités de les contemporains;
connue à l’activité de celui- ci , à la pudeur
de celui-là , à la libéralité dlun autre , et ain-

si du reste : car il n’y a rien de si agréable
que l’image des vertus qui éclatent dans les

mœurs (le ceux qui vivent avec nous, lors-
qu’on les rassemble comme sous un même point

de vue. Aie donc toujours ce tableau sous la
main. V1. 48. "Oral-Entier.

X I.

Il est ridicule que tu ne veuilles pas le déro-

ber il les mauvais penclmns , ce qui est on ton
pouvoir , et que tu prétendes échapper à ceux

des autres , ce qui ne dépend pas de toi. V11-
71. rerîêr-siâvm’lor.

II.
C’est avec justice que tu éprouves des tour-

mens intérieurs , puisque tu aimes mieux re-
mettre à demain à dei-cuir hou que de l’être

auluurdihlli- VIH. 22 à lafln. Alxvziæs-zinl.

X111.
Les spectacles , la guerre , les craintes » "ne

80116 d’engOui-(lissement , te tiennent esclave-
.Ali ! (le jour en jour tes saintes maximes s’ef-

faœmnt. X. 9 au, commencement. même fi"?

Fara-
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CONTRE. LA, PARESSE-

I.

L E matin , lorsque tu sens de la peine à te
lever, fais aussitôt cette réflexion: Je m’éveille

pou faire l’ouvrage d’un homme, doisje être

fâché d’aller faire les actions pour lesquelles je

suis né , pour lesquelles j’ai été envoyé dans le
mondeêN’ni-ie été créé que pour rester loban-

demcnt couché entre deux draps! l
Mais cela fait plus de pluisin!
c’est donc pour avoir du plaisir que tu as r34

gu le jour , et non pour agir ou pour travailler!
Vois ces plantes , ces oiseaux , ces fourmis ,
ces araignées , ces abeilles , qui de concert cn-
ticliissent le monde chacun de son ouvrage: Ct
toi tu refuses de faire tes fonctions d’homme!

Tu ne cours point à ce que ta nature exige!
Mais il faut bien prendre quelque repus!
La nature a mis des bornes à ce besoin 9 com-

me elle on amis Ev celui de manger et de boire;
mu pas: la ces bornes, tu passes au dieu du
besoin, taudis que sur le travail tu restes en-
deçà du possible! C’est que-m ne t’aimes pas

toi-nième; car si lu mimois ,tu aimerois aussi
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tu propre nature , et ce qu’elle veut. Les arrisu

tes qui sont passionnés pour leur art sachent
sur leur ouvrage , sans se baigner et mangeant
peu. Fais - tu moins de cas de ta nature que
n’en fait un tourneur de son industrie, un co-
médien de son jeu , un avare jde son argent,
un ambitieux de sa folle vanité? Aussitôt que
ces gens-là sont à leur objet chéri, ils ont bien
plus à. cœur (l’y faire des progrès que de dor-

mir ou de manger. Or, les actions sociales te
paraîtront-elles moins honnêtes , moins (li-

gues de ton amour! V. 1. "omit-55m.

I Il.Rappelle-toi , quand tu seras tenté de rester
au lit, qu’il est (le la structure de ton être et
de ta condition d’aller t’acquittcr de quelque

devoir social , au lieuque le dormir t’est com-
mun avec les bêtes. Tout ce qui couvieutà la
nature de chaque être lui est plus familier, est
plus fait pour lui, ctmême plus agréable. VIIL

12. "Om-rrpnrêflsfcn



                                                                     

CHAPITRE XXV.
CONTRE LB RESPECT HUMAIN.

I.

Jucu- TOI digne de ne jamais (lire ou faire
que ce qui convient à tu nature. Que le blâme
ou les discours d’autrui ne t’en imposent point.

Si la chose est honnête àfaire ou à dire , crois
qu’elle nies! point indigne de toi. Les animes

Ont leur façon de penser, leurs inclinations ;
c’est leur affaire ; n’y regarde pas. Va ton droit

chemin; laisse-toi conduire par la propre na-
ture et par la nature commune. Il n’y a pour
l’une et l’autre qu’une seule route. V. 3. ”AEm

-ÊNs. l I I.
Ne te laisse point entraîner par ce tourbil-

lon. Entre les divers mouvemens de ion cœur ,
choisis ce qui est le plus confurmeà la justice ,

et entre tes diverses imaginations , tiens- toi.
a ce que tuas clairement conçu. 1V. 22. Ml:-
la7dÂI7t1lxéh

I II.
Ne vois-tu pas comment se conduisent les

gens (l’art! Quoiqu’ils cedent en quelque chose

aux volontés des ignorans, néanmoins ils se
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tiennent toujours aux mâles de leurpmfessîon,’

et ne s’en laissent point écarter tout-à -liu’t.

N’est-il pas allient); qu’un architecte , un chi-

rurgien fassent plus de cas (le leurs regles que
l’homme n’en fait (le ce! un qui lui est spécia-

lement propre , et qu’il exerce en commun avec

168 dieux! V1. 35. 05x--92Éç.

1 V.
Quoi qu’on fasse et quoi qu’on dise, il faut,

absolument que je sois homme (le bien; il en
doit être (le moi comme de l’or , (le l’émerau-

de , de la pourpre , qui diroient sans cesse:
Quoi qu’on fasse et quoi qu’on «lise , il faut al)-

solumçnt que je sois une émeraude , il faut que
je conserve mon état. VIL 15. fi0, Tl-IE’ZE".

V.
Tu veux are loué d’un homme qui trois fois

dans une heure se maudit lui-même! Tu veux
plaire à un homme qui se déplaît! Hé, 00m-

ment pourroit-il se plaire , puisqu’il se repent
de presque tout ce qu’il fait! VIII. 53. ’51!"
isîcôac-xpz’wvu.

V I.
Examine bien comment ils ont la tête faire,

sur-tout ceux qui ont de la prudence. 0’33
fuient ils! Que recherchent-ils! 1V. 38. Tim-
guonx a-ha’m "on.



                                                                     

CHAPITRE xxv. 205,
VIL

Entre dans ces têtes , et tu verras quels ju-
ges tu redoutes, et quels jugemens ils font
d’eux-mêmes. 1X. 18. AiiAÛe-xptrùç.

VIII.
Ï Quelles têtes! Quels objets d’attachement!

El par quel intérètils aiment et honorent! Mets

le prix à ces petites aines toutes nues. Lors-
qu’ils s’imaginent faire un grand mal en blâ-

mantLet faire un grand bien en louant , qu’ils
fout voir (l’arrogance! 1X. ’54. Tim-aixmç.

I X.

De tous ces vains discours je ris au fond du
cœur.

La vertu leur déplait..... XI; 31’ et 32. ’15va

--tnunn. l
X.

J’ai souvent admiré juSqu’à quel point l’hom-

me s’aime lui-même par dessus tout, et que
Cependant il fait moins de cas de sa propre opi-
nion sur ce qu’il vaut , que de celle d’autrui. En

en", Si quelque dieu ou un maître sage obli.

390km un homme à rendre compte sur le
clump en public devtout ce qui se passeroit

! 301m de vers tirés de quelque poële.
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dans son cœur ou dans son imagination, il ne
résisteroitpas un jour entier à cette contrainte.
Il est donc vrai que nous sommes plus touchés
(le l’opinion d’autrui que (le la nôtre. X11. 4.
HrAAa’wn-ëzvrés.

CHAPITRE XXVI.
DES onsracmzs A FAIRE LE aux.

I.

vaux) il s’agit de faire ton devoir , qu’im-

porte que tu aies froid ou chaud? que tu aies
envie de dormir ou non! qu’on doive te blâmer

ou te louer! que tu ailles mourir ou faire toute
autre chose! Mourir est une fonction de la
vie , et en cela , comme dans tout le reste, il
suffit de bien faire ce qu’en fait dans le mo-

mentaVI. 2. Mil-(licha

Il.
En un sens tout homme me tient de très près;

puisque je dois lui faire du bien etle soulïrîr;
mais, d’un autre côté , lorsqu’il veut mettre

obstacle aux actions qui me sont propres: des:
pour moi un être aussi indifférent que le 50’
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leil , le vent , une bête féroce : carnes choses
palmoient aussimettre obstacle à mon action,
mais aucune d’elles n’en peut mettre au .mou-

vement de mon cœur , ni limon alfection , parce
que jly ai mis une condition , et que je suis le
maître d’en transformer l’objet. Mon ante a le

pouvoir de transformer par la pensée l’action

que le ne poux faire , en quelque chose de meil-
leur, en sorte que ce qui arrête un ouvrage
projette, devient l’ouvrage , et que ce qui s’op-

pose à ma route , me devient une route. V. 2°.

K15,ïfip&I-Îv:711axôv.

Il I. :  Tu peux vivre ici comme songeroit à vivre
un homme qui s’est retiré du infinie. Si on ne
l’en laisse pas la liberté, sors de h vie; non env.

homme qui souffre un vrai mal; mais il fume
ici, je m’en vais; penses-tu que ce soit une
amure! Cependant , jusqu’à ce que j’aie une si.

forte raison de m’en aller, ie reste libre. Per-
àünlle ne m’empêche de faire ee que je veux ,

etje ne veux rien qui ne soit conforme à la
nature d’un être raisonnable et sociable. V. 29.
la: ÏÊEAOàro-Çéou.

n I V.
Essayons de les gagner par la persuasion;

Mais continue de faire , malgré eux , des ac-
18
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fions justes , toutes les fois que la raison (le i184
lice l’exigem. Que si quelque force t’en empê-

che , tourne ton ame à la patience et a l’ego.
lité. Sers-toi de l’obstacle pour exercer une
autre vertu. Souviens-toi que ton desir n’était

que conditionnel, et que tu ne voulois pas
l’impossible. Que vouloisvtul Un certain effet
de ton (lesir, et tu l’obtiens. Ce desir devient

la chose. V1. 50. ntlf’èpsy-ylnrm.

V.
Personne ne t’empêcliera de vivre selon tu

nature; il ne t’arrivera rien qui ne soit dans
l’ordre de la commune nature. VI. 58. Kari--

avpCln-rau. ’VI.
Qu’est-cc qu’on peut faire ou dire de mieux

en telle occasion? Quoi que ce soit, il ne tient
qu’à toi de le faire ou de le (lire. Ne cherche
point à t’excuser sur les difficultés. Tu ne ces-

seras pas (le t’en plaindre , jusqu’à ce que
pour faire en toute occasion ce qu’exige la
constitution de l’homme , tu aies autant dlem-

pressement que les voluptueux en ont pour les
délices (le la vie. Cm- enfin c’est jouir délicieu-p

semeut de soi-même que de faire tout ce l1"i
convient à sa propre nature. Or, il est en ton
pouvoir de le faire dans quelque situation que
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tu sois. Un cylindre ne peut de lui-même se
mettre en mouvement que dans une certaine
situation. Il en est de même de l’eau , du feu
etdes autres choses qui ne sont régies que par
les impressions de la nature ou d’une sorte (l’a-

me destituée de raison : parce que souvent les
loix de la nature les retiennent et leur inter.
disent tout mouvement. Mais une ame intel-
ligente et raisonnable n’a qu’à vouloir. Elle est

en état par sa nature (le franchir tous les ob-
stacles ; elle se donne tel mouvement qu’il lui.
plaît, et avec la même facilité que le feu s’é-

leve, que l’eau s’écoule , qu’un cylindre roule

en bas. Si tu as toujours (levant les yeux cette
vérité, il ne t’en faut pas davantage.

Les obstacles ne peuvent agir que sur le corps,’
ce cadavre que l’ame traîne , et ils ne peuvent

ni frapper l’aine ni lui faire aucun mal , à moins

qu’elle ne s’imagine faussement que ce sont de

vrais obstacles pour elle , et qu’elle ne se laisse
dominer par cette erreur; s’il en étoit autre-
ment, ces prétendus muux rendroient méchant

celui qui auroit à les souffrir. l
Les ouvrages de l’art ne peuvent éprouver

aucun accident qu’aussitôt ils ne deviennent
moins bons; au lien que si l’homme fait un lion

lisage des difficultés , il en devient en quelque
sorte meilleur et plus digne de louange.
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En général , souviens-toi qu’un citoyen de

cette grande ville du monde ne peut être blessé

que de ce qui offenseroit la ville entière. Il n’est

rien qui puisse nuire au monde que ce qui trau-
blcroit la loi de son arrangement, et aucun de
ces accidents , que le vuîgaire nomme fâcheux,

ne peut troubler cet ordre ; donc ils ne peu-
vent nuire à la ville ni au citoyen. X. 33. Tî

3071 - nuit-n.
V I I.

Comme ceux qui te font obstacle dans le che-
min de la droite raison ne peuvent te détour-
ner d’une bonne action, ne cesse pas de 108
aimer. Mais tiens-toi ferme également sur ces
deux principes : l’un , de persévérer dans tafa-

çon de penser et d’agir; l’autre d’avoir de la

douceur pour ceux même qui veulent te faire
obstacle ou qui te sont fâcheux de faute autre
maniere ; car il n’yauroit pas moins de faiblesse

à leur en vouloir du mal qu’à abandonner la

bonne action et succomber à la crainte. c’est

agit en soldat qui abandonne son poste, que
de se laisser intimider, ou de haïr celui que Il
nature a fait notre parent et notre ami. XI. 9-
Oî Ënflàpuôt-çr’Mv.

V I I I.
Si quelque chose te paraît difficile à faire.)

Gange qu’elle n’est pas impossible à l’humain-
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té; et si un autre peut la faire, si même elle
convient à tout homme , songe que tu peux y
atteindre aussi. V1. 19. Mil-râpas.

1X.
Que le pouvoir (le llhomme est grand! Il lui

est libre de ne rien faire que ce qu’ilsait bien
que Dieu approuvera , et de recevoir avec ré-
signation tout ce qu’il plaît à Dieu de lui cn-

voyer. X11. u. me» - 025;.

CHAPITRE XXVII.
ENCOURAGEMENS A. LA VERTU.

I.

EMBELLIS ton ame de simplicité , de pudeur,
etzl’indifférencc pour tout ce qui n’est ni vertu.

ni vice. Aime tous les hommes. Marche à la
suite de Dieu ; ont , comme dit un poële , ses
loix gouvernent tout.

Mais s’il n’y a que (les atomes élémentaires 2

En ce cas il suffit de te ruppeller que mutes
(ces choses vont aussi par des loix constantes ,
du moins à peu de chose près , (car n08 VO-
lontés sont libres )g VIL 31. Ôzlæfulor-ËAiyq.

18.
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y I L,Cesse d’errer çà et là , car tu n’auras pas le

temps (le relire tes mémoires , ni les hautslaits

(les anciens Romains et des Grecs, ni les re-
cueils que tu avois mis à part pour la vieillesse.
Hâte-toi donc (le marcher à ton but; et re-
nonçant a de frivoles espérances , viens toi-
même à ton secours, si tu as tes intérêts a:
cœur. Cela dépend de toi. HI. l4. Main--

:5607".
I I I.

Il ne faut pas seulement considérer que tous
les jours la vie se consume , et qu’il en reste
moins a passer , mais encore songer que sien
parvient à un grand âge, il n’est pas sur que

lion conservera la même force d’esprit Ct de
jugement pour la contemplation , la recherche
et la connaissance des choses divines et bu-
moines z si un homme tombe en enfance ,iil
continue à. la. vérité de dormir , de prendre de

la nourriture , (l’avoir de certaines imagina-
tions, de certains desirs et autres choses sem-
blables ; mais il ne jouit plus de lui -mème,
et la vivacité de son esprit se trouvant éteinte î

il ires: plus en état de bien sentir toutes les
parlies de ses devoirs, ni de ranger et déduire
ses idées, ni même d’examiner s’il est temPs
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de meure son esprit en liberté , ni toute autre
question qui demande une raison bien exercée.
Il faut donc se hâter, non-seulement parce que
tous les jours on s’approche de la mort , mais

sur-tout pour prévenir cet allhissement total ,
de notre. intelligence et de notre raison. 111. 1.

.ODxlâirfozn uns".

1V.

Songe depuis quel temps tu remets au len-
demuiu , et combien d’occasions la Providence
t’a fournies dont tu n’as pas profité. Il est temps

enfin que tu sentes (le quel inonde tu fais par-
tie, et que] est ce maître de l’univers dom. ton
aine est une émanation 3 qu’il n’a laissé à ta

disposition u’un tem is limité et ne si tu ne

. l 9 qfins pas ce qu’il faut pour le rendre serein , il

i, v . , . .smala-n; tu (l15pm’01lrfls avec lui , et Il ne
Ievœndra plus. Il. 4. Mipnn-îîfz’iou.

V.

Le fuis pas comme si tu avois à vivre des
milliers (ratinées; la mort s’avance; pendant

que tu vis , pendant que. tu le peux, rends-toi
homme de bien. 1V. 17. Mi (in-75m.

V I.
Tl! mourras bientôt , et tu n’as pas encore

des mœurs sirxiples; tu n’es pas crmpt (le

xl
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trouble; tu parois soupçonner encore que les
choses extérieures peuvent te rendre malheu-
reux; tu n’es pas bien disposé pour tous les
hommes en général; tu ne fais pas consister
la sagesse a ne faire que des actions justes.
W. 37. "H91! -- rzeêjueroç.

VIT.
Comme si tu avois déja rempli le nombre (le

tes jours, et que par grace tu vie eût été pro-
longée , passe du moins ce reste conformément

à ta nature. V11. 56. ’04 --- çiair.

n

VIII.
N’oublie jamais de faire ces réflexions z Quel-

le est la. nature (le l’univers! quelle est la tien-

ne’l Quel rapport a celle-ci avec cette premiere?
Quelle partie est-elle du tout , et de quel tout?
Ajoutes-y que personne ne peut t’empêcher de

toujours faire et dire ce qui convient à cette
nature dont tu es une portion. II. 9. Tém-
A572".

I X.
A toutes les heures du jour , en toute occa-

3î°n 7 501136 à te comporter en vrai Romain,

en homme digne (le ce nom, sans négligence,
sans alïectatiou de gravité , avec amour pour

tes semblables , avec liberté [avec justice.
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Fais ton possible pour écarter toute autre

idée; tu y réussiras si tu fais chacune (le tes
actions comme la dernicre de ta vie , sans pré-
cipitation , sans passion qui t’empêche d’écou.

ter la raison, sans hypocrisie , sans amour pro-
pre, et avec résignation à ta destinée.

Voilà bien peu de préceptes; mais celui qui
les observera peut s’assurer de mener une vie
heureuse et presque divine , car c’est là tout

ce que les dieux exigent de lui. II. 5. Haine-1
Whicnr’ln.

X.

Donne aux dieux , ô mon fils , donne-nous
de la joie. x VIL 39. ’Aôæm’flots v- dans.

XI.
Que tous tes plaisirs et tes délassemens soient

de passer d’une action sociale 2. une autre de

même nature , en te souvenant toujours de
Dieu. V1. 7. Titi - 9:53.

X11.
Fais taire ton imagination; contiens tes de-

sîrs; éteints ta cupidité. Que ton ame se P03-
sede elle-même. 1X. 7. rageante" --»’we.uo"x5b

r C’est un vers de quelque poète inconnu, qui sembla

avoir fait parler un pore à son fils.
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XIII.

I Que le genre humain voie et connaisse en
ta personne un homme qui vit conformément
à sa nature. Si on ne peut le supporter, qu’on

le tue. Ce seroit encore pis de vivre comme
eux. X. l5 à lafin. "mineur-331.

XIV.
Quelle espece d’hommes sont ceux qui ne

font que prendre leurs repastdormir, s’accou-
pler , se vuider , faire les autres fonctions ani-
males l

Quelle aune espece sont ceux qui en gom
vernent d’autres avec orgueil, s’emportant et

traitant (le haut en bas leurs inférieurslUn
peu auparavant ils faisoient bassement leur

cour : et pourquoi l i
Dans peu les uns et les autres seront réduits

au même état. X. 19. 0;".1-«Zaov7zl.

KV.
Il ne s’agir plus absolument (le discourir sur

les qunlités qui font l’homme de bien , mais de

l’être. X. 16. MnxÊS’ËAm-rufln.

XVI.
Que personne ne puisse dire avec vérité que
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tu n’es pas simple dans tes mœurs, on que tu.
n’es pas homme de bien. Fais mentir quicon-
que sera de corsentiment , car tout cela dépend
de toi. Quelqu’un t’empêchera-t-il d’être bon.

et (l’aimer la simplicité! Prends seulement une

bonne résolution de renoncer à la vie plutôt
qu’a ces vertus; car la raison ne te permet pas
de vivre autrement. X. 32. Muni --imz.

X V I I.

Tout a pour cause , ou la nécessité du des-

tin et un arrangement immuable , ou bien une
providence bienfaisante , ou enfin c’est l’effet

d’un mélange confus de causes qui agissent

d’ellesmémes sans conducteur, v
Si c’est l’immuable nécessité , à quoi bon te

roidir Z

Si c’est une providence bienfaisante , rends-
îOÏ digne de l’assistance de la divinité.

Mais si tout ce monde n’est qu’un mélange

confus, sans maître qui y préside , songe avec

plaisir que tu as en toi-même , au milieu (les
flots agités, une intelligence qui te sert de
guide: si les flots t’emportent , ils n’entraîne-

ront que ce qui est de la chair et tes facultés
animales , car ils n’ont aucun pouvoir sur ton
intelligence. X11. 14. "En: --1rzpoi:g4.
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XVIII.
Aiguilloune-toi encore ainsi
En quel état est la raison qui te guide?

Qu’est-ce ce que tu en fais! A quoi te sert-elle

maintenant! A-t-elle perdu son intelligence!
S’est-elle détachée, s’est-elle arrachée de la

société des hommes? S’est-elle tellement col-

lée et confondue avec cette misérable chair,
qu’elle en suive toutes les impressions! X. 23
les derniers mais, et 24. Rai CâÀMn-awrpimvhl.

XIX.
Comment t’es - tu comporté jusqu’à présent

avec les dieux , tes païens , tes frai-es, ta fem-
me , tes enfans , tes maîtres , tes gouverneurs,
tes amis , tes officiers , tes domestiqueslN’as-
tu point à te reprocher d’avoir manqué à quel-

qu’un d’eux par tes actions ou par tes paroles!

Rappelle-toi par quels événemensitu as pas-

sé , et tout ce que tu as eu la force de suppor-
ter, et que l’histoire de ta vie est complene,
et que tu as consommé ton ministere , et com-
bien tu as vu d’actions honnêtes.

As-tu souvent méprisé la volupté , la douleur;

la vainc gloire? ICombien d’ingrats ars-tu traités avec bonté!

IV- 31. nôs-376ml.
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X X.

Chaque être raisonnable a reçu de la nature
diverses facultés , à peu près autantique sa con-

dition en pouvoit admettre , et entre autres
celle-ci : que comme la nature plie , tourne et
fait entrer dans l’ordre de son plan tout ce qui
lui est contraire et y résiste , de même un être

raisonnable a la force de convertir tout empê-
chement en une action qui lui sera propre , et
de s’en servir pour le but qu’il se propose. t

VIH. 35. "flamf- 59mn.

X’X I.

Dans quelque situation que tu te trouves , il
dépendra toujours de toi de prendre en gré ,
avec une pieuse résignation, ce qui t’arrivera
dans le moment, d’être porté à faire justice

aux hommes de ton temps , et d’analyser , sui-

vant les regles de ton art, les pensées qui te
viendront, de peur que quelque sentiment ,
dont la nature ne te seroit pas bien connue ,

r Au chapitre précédent, s. , il avoit dit : a Mon
I une a le pouvoir de transformer par la pensée l’ac-

! lion que je ne peux faire, en quelque chose de meil-
* leur; en sorte que ce qui arrête un ouvrage VrOÎFÜÛ
i devient l’ouvrage , et que ce qui s’oppose li ma rouie

a: me devient une tous. n

19
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ne se coule dans ton cœur. VIL 54. Influx!
-- ragua-90°11’;

X X I I.

Prends garde de te croire supérieur à toute

loi , comme les mauvais empereurs. Prends
garde de faire naufrage; il n’y en a que trop
d’exemples. Persiste donc à vouloir être sim-

ple , bon, de mœurs pures, grave, ennemi
des plaisanteries , juste , religieux , bienfaisant,
humain , ferme dans la pratique de tes devoirs.
Fais de nouveaux eflbrts pour demeurer tel
que la philosophie a voulu te rendre. Révere
les dieux et rends service aux hommes. La vie
est courte; le seul avantage qu’il y ait à pas-

ser quelque temps sur la terre, c’est de pon-
voir y vivre suintement , et y faire des actions
utiles à la société.

Fais toutes choses en vrai disciple de (Tite)
Antonin. Rappelle-toi sa constance à ne faire
que des choses raisonnables, l’égalité de son

humeur dans toutes les situations , sa piété:
la sérénité (le son visage, son extrême dou-

ceur, son éloignement pour la vainc gloire,
son ardeur à pénétrer les affaires :il ne laissoit
rien passer sans l’avoir examiné à fond et l’a-

voir conçu jusqu’à. l’évidence. Il souffroit pav

tiemment les reproches injustes qu’on lui fai-
soit , et n’y répondoit jamais par d’autres re-
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proches. Il ne faisoit rien avec précipitation ;
il n’écoutoit point les délateurs , mais il exa-

minoit avec soin les mœurs et les actions (le
tout le inonde. Il n’étoit ni médisant , ni timi-

de, ni soupçonneux , ni pédant. On ne voyoit
rien de trop dans les ornemens de sa demeure,
de son coucher, de ses vêtemens , ni sur sa
table, ni dans le nombre de ses dumestiqnes.
Rappelle-toi encore son amour pour le travail
et sa longue application. On étoit étonné de
le voir rester jusqu’au soir sans qu’il fût obligé

de slinterrompre pour des besoins naturels
dont les heures étoienv réglées, fruit (le sa so-

briété. Souviens-toi de sa persévérance dans

l’amitié, sans aucune variation. Il ne trouvoit
pas mauvais que l’on contredît avec liberté ses

sentimens g et si quelqu’un proposoit une meil-

leure idée , il en marquoit de la joie. Souviens I
toi enfin que son éloignement pour la super-
stition égaloit sa piété , et passe ta vie avec la

même pureté (le conscience , afin que ta der-
niere heureite trouve au même état que lui.

VI- 30. "Open-ê; imiter.

XXIII.
En regardant autour de toi le cours des as-

tres y songe qu’un même mouvement t’emporte

avec euxl,et pense souventiau changement de!
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élémens les uns dans les autres ; car ceS sortes

de pensées purifient l’ame des ordures de sa

vie terrestre. VIL 47. HepwxnmÎV-Citv.

XXIV.
Les pythagoriciens vouloient qu’en nous le-

vant nous contemplassions le ciel , pour nous
Iappeller l’idée de c ’3’ êtres toujours les mê-

mes , qui font toujours de même leur ouvrage,
et pour nous faire penser à leur ordre et à leur
pureté toute une; car un astre n’a point de
voile. XI. 27. Oi mflnâpuoi-Æa’lpov.

XXV.
En quel état faut -il que se trouvent et le

corps et l’ame quand la mort arrive? Cette vie
est courte; elle est précédée et suivie d’une

éternité. Toute matiere est fragile. X11. 7.
iOnïov -- hue.

X X V I. v
Puisque tu as la raison en partage, use li-

brement de ta supériorité sur les bêtes, et en

général sur tout ce qui manque de mison-
Quant aux hommes , puisqu’ils ont la raison,

traite avec eux comme étant leur concitoyen.
Mais en toutes choses invoque les dieu.

N’importe combien de temps tu aurasà vivre
ainsi; car une telle vie n’eut-elle duré que mis
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heures , ce seroit assez. V1. 23. Toit in. .-
"teflon

X X V I L

Te flattes-tu de mériter les titres de bon , de
modeste , de véridique , de prudent, de doux ,*.

de magnanime! Prends donc bien garde à ne
point mériter les titres contraires ; et si tu
perds ceux-là , tâche de les recouvrer au plu-
tôt : mais souviens-toi que le titre de prudent
veut dire que tu dois avoir pris l’habitude d’exa-

miner attentivement et sans distraction la na-
ture de chaque objet; que le titre de doux t’a-
blige à acquiescer volontairement à tout ce que
la commune nature t’a distribué -,. que le titre

de magnanime suppose une élévation (l’aine

au dessus de toutes les. impressions douces ou
rudes que la chair éprouve , au dessus de la.
vaine gloire, au dessus de la mort et des acci-
deus les plus terribles.

Si tu taches de mériter tous ces titres (sans
te soucier que les autres te les donnent) , alors
tu deviendras un autre homme , et tu parvien-
dras à une vie toute nouvelle; car de rester le
même que tu as été par le passé , de continuer

de mener une vie ou l’aune reçoit mille attein-

tes mortelles et se couvre de souillures, c’est -
n’avoir aucun sentiment , c’est être esclave de

l’amour de la vie , c’est ressembler à ces 8’34

:9.
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diateurs qui, à moitié dévorés dans un canulas!

contre des bêtes , et tout couverts de blessures,
(le sang et de poussiere , demandent cependant
à. être réservés au lendemain pour être livrés

aux mêmes dents et aux mêmes ongles.

Entre donc en posession de ce petit nombre

de titres; et si tu peux y rester, restes-y,
aussi content que si urémie transporté dans
un séjour comparable aux isles des bienheu-

reux. lQue si tu sens que la possession (le ces beaux
noms t’éclmppe , si tu manques de force pour

les retenir tous, aie du moins le courage de
te retirer dans quelque coin du monde, ou il
te soit possible de régner entièrement sur toi;

car autrement il vaudroit mieux quitter le mon-
de même, sans calere’ cependant, et au con-
traire avec simplicité, et en homme libre et
modeste , qui du moins auroit voulu faire la
bonne action , «le le quitter avec ces senti-

mens. fAu surplus tu te sentiras puissamment attiré
à la pensée de ces titres, si tu te ressouviens
des dieux ; ils ne se soucient pas d’être simple-

ment [allés par des êtres raisonnables, mais
de trouver parmi ces êtres des antes en tout
pareilles aux leurs. .Songe que , comme un fi-
guier porte des figues; comme un chien et une
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abeille font ce qui convient à leur nature, il
faukaussi que l’homme fasse tout ce qui con-
vient à la raison qui lui est propre. X. 8. ’015-

1421: -oiropoi1rou’. ’
XXVIII.v

Essaie de voir ce qu’il t’en arrivera de me.

ner la vie d’un homme de bien, qui accepte
avec résignation la part qui lui a été destinée

des événemens du monde , qui fait consister
son bonheur à ne faire lui-même que des ac-
lions justes , et qui a le cœur plein de bien-
veillance pour les autres. 1V. 25. Hrifznorr-
. r«putt.

XXIX.
Ne point te laisser troubler par ce qui vient
une causaiextérienre , et pratiquer la justice

en tout ce qui dépend du principe qui réside

en toi; c’est- à- dire, diriger tes affections et:
mut ce que tu fais au bien de la société , com-

me à un objet intimement lié par la nature
avec ton existence. 1X. 31. ’AfflPŒÉiŒ-qéd’" in

dt

X X X.
Tu n’aurais point commencé d’écrire et de

lue avant que d’avoir commencé a l’apprendïeî

Il en est de même à plus forte. raison de l’art

de bien vine. XI. 29. ’Ey rê-CÏç-
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XXXI.

Quoi! jusqu’à ce qu’une torche Soit consu-

mée , elle ne cesse. point de jetter sa lmqicre;
et tu soumit-ois que la vérité, la justice ,la
tempérance s’éteignissent en toi’tant que tu

subsisteras! X11. 15. il! ri Fir-wpoarnfiicchn

XXXII.
Quand goûteras-tu les fruits de la simplicité,

de la gravité, de la connaissance (le chaque
objet qui se présente , voyant ce qu’il est dans

le fond, quel rang il occupe dans le monde,
combien de temps il doit durer , de quelles par-
ties il est composé, qui peut en jouir, enfin
qui peut le donner et l’ùterï. X. 9. à lafilh

1151; -- à; aigrie aux. V
XXXIII. ’

Purifie ton imagination.
Arrête le progrès de ces indignes émotion

Bentham: le présent dans ses bornes.
Commis la nature de ce qui t’arrive à toi 011

à un autre.
’ Distingne ksépare dans l’objet qui t’aÎÏeCîe,

le principe de son activité d’avec sa matiere.

Pense à ta derniere heure.
A-t-on fait une faute! laisse-la où elle est.

V11. 29. ’EEàMnju-ine’flu.
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XX XIV.

Tu n’a plus le tempslde lire , mais tu peux re-

pousser loin de toi ce qui te couvriroit de hon-
te, mais tu peux vaincre la volupté et la dou-
leur; mais tu peux te mettre au dessus (le la
vanité; mais tu peux supporter , sans te fâcher ,

les sots et les ingrats; tu peux même leur faire
du bien. VIH. 8. ’Am-ynéa-xm-Îêw’ln.

X X X V. lO mon une! quand seras-tu donc bonne et
Simple ,et toujours la même , et toute nue ,plus
à découvert que le corps même qui t’environne Ë

Quand feras-tu sentir à tous les hommes une
douce et tendre bienveillance 2 Quand seras-m
assez riche de ton fonds pour n’avoir besoin
de rien , pour n’avoir rien aldesireri au dehors
parmi les êtres animés ou inanimés pour en
faire ton plaisir , ni desirer d’avoir le temps d’en

jouir ,ni d’être en quelqu’autre lieu; dans un

mire pays , ni (le respirer un air plus pur , ni
de vivre avec des hommes plus sociables; mais

que: te pliant à ta situation , tu preudrAs plai-
airà tout ce qui est , persuadée que tu as en toi
tant ce qu’il le faut , que tout va. bien pour toi .

qu’il nly n rien qui ne le vienne des dieux p que
tout ce qu’il leur a plu ordonner , et ce qu’ils

ordonneront , ne peut être que bon pour toi 1
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et en général pour la conservation du monde,
cette créature animée qui est parfaite en soi,
bonne , juste et belle , qui produit, embrasse,
contient toutes les autres, et reçoit dans son
sein toutes celles qui se dissolvent pour eu re-
produire de semblables! x Quand est- ce enfin
que tu te sera mise en état de vivre avec les
dieux et les hommes, de façon que tu ne te
plaignes jamais d’eux , et qu’ils n’aient rien à

blâmer dans tes actions! X. l. ”Eap--a.î:’lër.

XXXVI.
c’est une honte que , dans la vie que tu met

mes , ton corps ne succombe point aux fatigues
de la guerre , et qu’avant lui ton aine devienne

languissante. VI. 29. AiaxpÉr-grfmxavalîu. I

XXXVII.
Si tu te veux du bien , tu peux dans un m0.

ment te procurer les vraies sources de ce bon-
heuriqiue tu desires , et autour duquel tu ne
fais que tourner. Tu n’as qu’à oublier le passé,

remettre l’avenir entre les mains (le u Provi-
dence, et ne t’occupaut que. du présent, le di-

riger vers (les objets de sainteté et de justice.

1 c’est le monde créé avec une ame par l’Étre sn-

prême : qui, selon Timée et Platon , fit du 1110m1e un

dieu de nature très excellente et bienheureux. ’
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Je (lis de sainteté, en aimant ta destinée telle
qu’elle est, car la nature l’a faite pour toi et t’a

fait pourelle; et de justice , en disant toujours
librement et sans détour la vérité , et faisant

tout ce qu’exigent les loix et le mérite des cir-

constances.
Que rien ne t’en empêche , ni la méchan-

ceté des autres , ni leurs opinions , ni leurs
discours,ui même ce qu’ils pourroient faire

souffrir a cette masse de chair que tu nourris
autour de toi : car c’est elle qui sonlïre 5 c’est

son affaire. VTe voilà bientôt à la fin (le ta course. Si tu
dédaignes tout le reste , pour t’occuper uni-

quement du culte de cet esprit dont la source
estdivine et qui te guide; si tu ne crains pas
de mourir, mais seulement de n’avoir pas assez
tôt commencé à vivre conformément a ta na-

ture , tu te reluiras digne du monde qui t’a don-
né l’être, tu ne seras plus un étranger dans ta

patrie, tu ne recevras plus avec surprise , com-
mech événemens inespérés , ce qui arrive iour-

nellement; tu ne dépendras plus de ceci ou de

(tilla. KH- l. flafla-19N-
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I.

Continuez]: le matin par se dire : Aujour-
d’hui j’aurai ollaire à des gèns inquiets , in-

grats , in solens ,fourbes , envieux , insociables.
Ils n’ont ces défauts que parce qu’ils ne con-

noissent pas les vrais biens et les vrais maux.
Mais moi qui ai appris que le vrai bien con-
siste dans ce qui est honnête , et le vrai mal
dans ce qui est honteux; moi qui saïs quelle est

i la nature de celui qui me manque , et qu’ilveSt

mon parent , non par la chair et le sang, mais
par notre commune participationàun même
esprit émané de Dieu , je ne peux me tenir
pour offensé (le sa part. En effet, il ne sauroit
dépouiller mon ame de son honnêteté; et il est

impossible que je me fâche contre un frere et
que je le haïsse ; car nous avons été faits tous
deux pour agir de compagnie ,Ià l’exemple des

deux pieds, des deux mains , des deux pauPîe’

Tes y des deux mâchoires. Ainsi il est contre la
nature que nous soyons ennemis: or ce seroit
l’être que de se supporter l’un l’autre avec PCL

ne et de se fuir. Il. 1, "Eaûcy-aîroahôçwhh
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II. .

Ils sont nés pour faire nécessairement de ces

actions, et celuîlqui le trouve mauvais ne veut
pas que le figuier ait du lait. Après tout vous
mourrez bientôt l’un et l’autre ; et fort peu
après on ne se souviendra pas même de vos deux
noms. 1V. 6- Tziflz-inroxnçOiâc’Izl.

III.
C’est folie d’aspirer à des choses impossibles:

or il est impossible que des médians ne fassent

pas quelques actions conformes à leur naturel.
V. 1731.3 rab-notât;

1V.
Te mets-tu en colere contre quelqu’un dont

le corps sent mauvais? Te mets-tu en colore
contre celui qui a l’haleine puante! Qu’y peu-

vent-ils faire! La bouche (le l’un , le gousset
de l’autre sont ainsi faits , il est impossible que

d’un tel corps il ne sorte pas une telle odeur.
Mais , dira- t-on, l’homme a de la raison ; il
Peul, avec de l’attention , reconuoître à quoi

il manque. Hé bien , tu as aussi de la raison ;
sers-ben pour exciter la sienne , remontre-lui
son devoir ,Iavertis-le de sa faute; s’il t’écoute

tu le guériras. Ilestinutile (le se flacher- Va 23
presqn’entier. Tç ypéeovc-Ëpfis.

20
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V.

Le miel paroit amer à ceux qui ont la jau-
nisse. Ceux qui ont la rage craignent l’eau.
Une petite balle est aux yeux des enfans un
bijou. Pourquoi donc mcfàcher contre des bom-
mes pleins» (le préjugés? Crois.tu que leur ima-

gination séduite ait moins de force sur eux,
que n’en a la bile sur celui qui a la îaunisse,

et le venin sur celui qui a la rage? VI. 57. ”Im-
p’tîàcr-Aw’vod’izrq).

V1.

Il y a une sorte (l’inhumanité à ne pas per-

mettre aux hommes (le se porter aux choses
qui leur paroissent convenables et utiles, et
tu sembles le leur défendre lorsque tu te lâ-

ches contre eux (le leurs fautes; car ils ne se
portent à ce qu’ils font que comme ytrouvant
de la convenance et de l’utilité. Mais, diras-

tu. , ils se trompent. Détrompes-les donc, et
instruis-les , mais sans te fâcher. VI- 27. ms
-â7zmx7ôr.

V I I. I
Les hommes ont été faits les uns pour l".

antres. Instruis-lesdonc, ou les supporte. VIH-
59. Oî-çîpe.

VIH.
Qu’est-ce que la méchanceté! C’est ca qu!
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tu as vu souvent. Ainsi à tout ce qui arrive en
ce genre , (lis- toi aussitôt : c’est ce que j’ai

défia vu plusieurs fois. Par-tout , haut et bas ,
tu trnuveras les mêmes choses qui remplissent
nos histoires , soit anciennes , soit du moyen
âge, soit modernes , les mêmes dont tomes les

villes et toutes les familles sont pleines. Bien
de nouveau; tout est ordinaire et de bien cour-
te durée. VIL 1. Ti-ËàlpoPùIa. 

vIX.
Ne te lasse point de considérer que ce que

tu vois faire à présent s’est toujours fait et se

fera toujours; et de te rappellcr foutes les co-
médies,toutes les scenes (le même genre que
tu as vues, ou que tu cannois par l’histoirer
par exemple, quelle fut toute la cour (l’Adrien ,

toute la cour (le Tite Antonin , toute la cour
de Philippe , (l’Alexamlre , (le Crésus. Tout
cela n’était pas différent de .ce que tu vois; c’é-

taient seulement d’autresvacteurs. X. 27. 2m-
xëPÊrÊfL-r.

X.

Il n’y a point d’arme , dit Platon , qui ne soit

P’ÎVée, malgré elle , de la connaissance de la ’

vérité , et qui par conséquent ne soit privée
aussi malgré elle des vertus de justice, (le tem-
lél’ance , d’égalité d’ame , et autres qui ont un -
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principe commun. C’est ce qu’il est essentiel

de ne jamais oublier; tu en seras plus indul-
gent envers l’espece humaine. VIL 63. Hin-
rçaôrtpnç.

XI.
Si quelqu’un vient, devant toi , commence par

te parler ainsi à toi-même : Quels sont les
principes de cet homme sur les biens et les
maux? car s’il a de certaines opinions sur le
Plaisir et la douleur , et sur ce qui les cause
l’une et l’autre , sur la gloire , l’ignominie ,la

mon et la vie, je ne dois pas trouver surpre-
nant ni étrange qu’il fasse de certaines choses.

Je me ressouviendrai même qn’il ne peut man-

quer d’agir comme il le fait. VIH. 143390 5’-

rmîr. .
X111-

Si l’on te blâme ou l’on te hait, ou si l’on te

décrie par quelque motif semblable, examine
de près l’ame de ces gens-là ; pénetre dans leur

intérieur , et vois ce qu’ils sont. Tu’reconnoî-

"as qu’il ne faut pas te tourmenter pour leur
faire prendre une autre opinion de toi. Il faut
cependant leur vouloir du. bien, car la nature’

a. voulu que vous fussiez amis, et les dieu!
même leur donnent des secours de toute espe-
ce par la. voie des songes et des oracles , pou!
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leur faire voir ces (aux biens qu’ils recherchent

avec inquiétude 1X. 27. "Oral-Émçîporma.

x I 1 I. V p
A A-t-ilfait une faute? c’est à’lui-mème qu’il

a manqué: mais peut-être ne l’a-t-ilpas faite.

1X: 38. Ei-iipupnr.

XI v;
V S’il se trompe , instruisJe avec amitié; fais-I

lui connaître son erreur; et si tu ne peux f

v, . ,réussir, n’accuse que toi , ou même ne t’ac-Î

Élise pas. X’. 4. E3 FEU-alluré]. l V )

l KV.
Quand tu trouves quelqu’un en faute ,reviens

aussitôt sur toi; compte par tes doigts les fan-l
tes à peu près semblables que tu fais : par exem-

P19, en regardant comme un bien les riches-
ses,’le plaisir , la. vaine’gloire , et autres Clio-l

ses pareilles; c’est un toile que tu jetteras sur

la faute d’autrui, et toit indignation disparut
trin bien vite. Ajoute que c’est malgré lui qu’il

a péché. Que pouvoit-il faire! ou bien délivre-

le , si tu le peux, de la tyrannie qu’il éprouve.
X. 30. ’lOrœi-Cmgépuov.

XVI.
Désormais il ne faut se plaindre ni (181a n8-

2°.

z
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ture , ni des dieux , car ils ne font point de.
fautes, soit volontairement, soit malgré aux.
Il ne faut pas non plus se plaindre des hom-
mes, car ils ne font point de faute qui ne soit
involontaire. Ainsi ne te plains jamais. X1152.

’TËIËËÎs-HEIAKTÊN. i i i

X V1 I.

Lorsque quelqu’un te donne lieu (l’imaginer

qu’il a fait une faute demande-toi s’il est bien

sur que c’en soit une; et si la faute est con-
stante, crois qu’il s’est déja jugé coupable;
châtiment aussi sensible que s’il s’étoLyléL-lxîré

le visage à lui-même. Songe encore que celui
qui ne :veut pasæqu’un méchant fasse dag fan-

tes, ressemble à. celuiquiine voudroit 4ms, que
le fruit d’un figuier contint du lait,niquelcs
enfaus au berceau pleurassent, ni que les cher»
vaux hennissent , et ainsi des autres chosçs qui
arrivent nécessairement. Que voudrois-mqu
fît un homm’è qui In dé mauvaises habitudes:

Puisque tu es si vif, guéris-le de ces habitu-
des. X11. 16. ’Ex-i rÈ-Ôêfzzrewu.

XVIII.
Dissipe , si tu le ’peux, leurs préjugés : et

si tu ne le poux pas , souviens-toi que c’est pour
eux que t’a été donné le sentiment de bien-
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vaillance. Les dieux mêmes les aiment et con-
tribuent (tant ils ont de bouté ) à leur faire
a’voir de la santé , des richesses , (le la gloire.
Il ne tien’t-hussi qu’à toi (le leur vouloir,du bien;

dis-moi qui t’en empêche! 1X. 1 1. E1 psy-nué".

CHAPITRE XXIX.
SUR LES OFFENSES QU’ON-lingam.

I. l A I
EN faisant ensemble 1ms exercices , quel-
qu’un nous a égratignés et blessés d’un coupl

(le tété! Nous ne nous en plaignons pas. Nous

ne nous tenons pas pour flibustés , et dans la
suite nous ne nous défions.an de cet homme
comme d’un traître; nous nous gardons sin].

plement de lui sans air d’inimitié ni de soup-

S°nâ nous nous contentons de l’éviter tout
doucement. c’est ainsi qu’il fauti’aire dans tout.

le reste (le la vie. Passons bien (les choses à
ceux qui , pour ainsi (lire. , s’exercent avec nous.
Il ne nous est pas défendu, comme je l’ai dit ,

d’éviter certaines gens , mais il ne faut avoir
ni soupçon ni imine. V1. ne; ’Er raki-4742:9”-
in. ’
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Il.
On tue , on massacre , on maudit(les em-.

pereurs.) Cela m’empêchera-bi! de conserver
une ame pluie , sage , modérée , juste? Telle
qu’une source d’une eau claire et douce qu’un

passant s’aviscroit de maudire , la source n’en

continue pas moins de lui offrir une boisson
salutaire; et s’il y jette de la boue , du fumier,
elle se hâte de les repousser , de les dissiper,

sans en être altérée. - -
Comment feras-tu pour avoir au dedans de

toi une source intarissable? Si tu cultives à toue
te heure dans ton cœur le goût de la liberté,
de la bienveillance , de la simplicité , de la pu-
deur. VIH. 51 à lafin. Kreivun-zid’uyiws.

III. x ’
Quelqu’un me manque! c’estson affaire. Son

cœur , ses actions sont à lui ;et moi j’ai main-

tenant ce que la commune nature m’envoie; 3e

fais maintenant Ce que ma nature particuliers

exige de moi. V. 25. "Ann-tim-

v 1V.
La volonté de mon prochain tn’est aussi étran-

gere que son ame et son corps me le sont; car
quOÎque lai nature nous ait principalement faits

les uns pour les autres, cependant chacune
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nos esprits a son domaine à part. S’il en étoit:

autrement, un méchant homme auroit pu me
rendre méchant comme lui : pouvoir que Dieu.
n’a pas voulu lui donner, parce qu’en me ren-
dant méchant , il m’aurait aussi rendu malheu-
reux. VIH. 56. T455 îMê-œ’fUXIÎÏ.

.V.

Lorsqu’un impudent te choque , fais-toiaus-’

sitôt cette question z Est-il possible que dans le
monde il n’y ait point d’împudensl- Cela ne se

peut; ne demande donc pas l’impossible : ce-
lui-ci est un de ces impudens qui doivent néces-

sairement se trouver dans le monde. Ne man-
que pas d’en dire autant du fourbe, du traître ,

de toutautre méchant : car en te rappellant qu’il

est impossible de ne pas rencontrer (les hom-
mes de cette espece , tu en seras plus indulgent
pour chacun d’eux.

Il estaussi très utile de penser d’abord à cel-

les des vertus que l’homme areçues de la nature

coutre chaque défaut (le son prochain; elle lui a
donné la douceur comme une sorte (le préserm
vatifcontrei’la coleta que peut exciter la sottise -,
et contre un autre défaut elle a donné un autre
antidote. Aprèsitout, ilvne tient qu’à. toi de re-
mettre dans le bon chemin celuilquî s’est égaré:

car tout homme qui manque à son devoir , mana
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que le but général qu’il s’est proposé. En quoi

donc te trouves-tu oflensél cherche , et tu trou-
veras qu’aucun de ceux qui causentton indigna-
tion n’a altéré les facultés de ton aine; car tu

ne peux souffrir un vrai mal ,un vrai préjudice
qu’en elle. Mais y a-t- il un vrai mal , est-il
étrange qu’un homme sans éducation fasse les

actions d’un homme de sa sorte! Vois plutôt si

tu ne dois pas n’accuse:- toi-même pour n’avoir

pas attendu de lui ces fautes-là. Les lumieres
de ta raison devoient te le faire présumer ; c’est
pour l’avoir oublié, que tu t’étonnes de sa faute.

Sur toutes choses, quand tu te plains d’un
homme sans foi , d’un ingrat , reviens sur toi-
même; car c’est évidemment ta faute d’avoir cru

qu’un homme sans foi , seroit fidele , ou d’avoir

eu , .en faisant du bien , autre chose en vue que
d’en faire , et (le goûter dans le moment tout le

fruit de ta bonne action. Eh! que cherches-tu
de plus en faisant du bien aux hommes Z Ne
te suffit-il pas d’avoir agi convenablement à la

naturel Tu veux en être récompensé? c’est
comme si l’œil demandoit à être récompensé,

parce qu’il voit , ou les pieds parce qu’ils mar-

chent: car comme ces parties du corps ont été

faites pour une fin , et qu’en agissant selon leur

structure , elles ne fout que ce qui leur est pror
pre , de même aussi l’homme ayant été créé.
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pour être bienfaisant , n’a fait que remplir les

fonctions de sa structure, lorsqu’il a fait du bien
à quelqu’un , ou qu’il a contribué à lui procu-

rer des avantages extérieurs. Il a dès-lors tout
ce qui lui appartient. 1X. 42. "Orzv-izvrî.

V I.
Ce quinenuit point à la ville ne nuit point au

citoyen. sers-toi de cette regle toutes les fois
que tu t’imagines avoir été offensé. Si la ville

n’en est pointblessée, je ne l’ai pas été. Si mê-

me la ville en est blessée , il ne faut pas en
vouloir au coupable. A quoi sert-il de le regar-

d der de travers Z V. 22. "O rî-rmpopépuu.

V I I.
N’aie pas des choses l’opinion qu’en a celui

qui te fait une injure , ou l’opinion qu’il veut

t’en faire prendre. Vois-les comme elles sont

dans le vrai. 1V. u. Mil-i071.

V I I I.
Un tel me méprise! qu’il voie pourquoi. A

mon égard , je veillerai à ne rien faire ou dire
qu’il puisse trouver digne de mépris. Un autre
me liait! c’est son affaire. La mienne est d’avoir

de la bienveillance et de la douceur pour tout
le monde et pour lui- même , et (l’être prêt à
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lui remontrer qu’il se trompe , non en le mortin

fiant , non en àfkctant de la; modération, mais
avec une noble franchise et avec bonté, comme

en usoitPhocion , si toutefois il ne feignoit pas:
car il faut que cette conduite parte du cœur, et
que les dieux y voient un homme vraiment pa-
tient et résigné. En effet , peut-il y avoir pour

toi quelque mal tant que tu feras ce qui con-
vient à ta nature , et tant que tu recevras ce
qui convient à la nature de l’univers, en hom-
me créé-pour laisser faire , en toutes façons;

ce qui sert à l’utilité commune! XI. 13. Km-
yporirexd-avjzçêfav.

CrHA PI TE E XXX.

PARDONNER A. SES ENNEMIS ET LES

4131121.

i I.C’EST le propre d’un homme d’aimer ceux mél

me qui l’ofTensent.

Tu les aimeras , si tu’ viens à penser que m
es leur parent , que c’est par ignorance et mal-
gré aux qu’ils font des fautes , que dans Pen
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Vous mourrez tous, et sur-tout qu’on ne t’a.
point fait de mal , ouisqu’on n’a. pas rendu ton.

ame de pire condition qu’elle n’étoit aupara-

Yflnl. VU. 22. flIÎlOV---iin

, II.Lorsqu’il arrive à quelqu’un (le-te manquer,

pense aussitôt à. l’opinion qu’il a du avoir sur

ce qui est bien et ce qui est mal ,"pour s’être
porté à cette faute. Après cette réflexion tu au-

ras compassion de lui, au lieu d’être étonné ou

fâché. Car si tu as la même opinion que lui sur

ce qui est bien , ou une autre opinion qui res-
semble à la sienne,tu doislui pardonner; et si
tu ne mets pas son objet au rang des biens ou
des maux , tu en auras d’autant plus de facilité

à excuser un homme qui simplement a mal vu.
VIL 26."0rm--1mppîer’la.

III.
Garde-toi d’avoirpour ceux mêmes qui sont

inhumains , autant d’indifférence que les hom-

mes culinaires en ont pour d’autres hommes. r
V11. 65(i0f4-d16pa’nrws.

x J e ne change rien au texîe, comme l’ont fairwa-

que tous les autres traducteurs, et la pensée n’en est

En plus belle.

2l.
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IV.
La meilleure façon de se venger d’un enne-

mi , c’estde ne pas lui ressembler. V1.6. "Apt-
1°s-îâopuêa7m.

CHAPITRE XXXI.
BONHEUR DE LA VIE.

I.

:TOUT être créé a ce qu’il lui faut pour être

content lorsqu’il fait bien ses fonctions. Quant
à l’être raisonnable , bien faire sa fonction de

penser, c’est de n’admettre pour vrai ni ce qui
est’faux , ni ce qui n’est pas évident; c’est de

diriger tous les mouvemens du cœur au bien de
la société, c’est de ne rechercher, de ne fuir
que ce qu’il dépend (le lui d’avoir ou d’éviteri

c’est d’accepter avec résignation tout ce qui lui

est distribué par la commune nature: car" fait
partie de la commune nature, comme une feuille
fait partie d’une plante; avec cette différence
pourtant , qu’une feuille fait partie d’un être dé’

nué de sentiment , dénué de raison , 04mm
d’éprouver des empêchements g au lieu in ce
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qui-canstitue l’homme fait partie d’une nature

indépendante , libre ,intelligente ,juste ,et qui
a distribué à chaque être , suivant sa place dans

le monde , une certaine durée , une portion de
matiere, un ressort d’activité et d’efficace , une

correspondance et une liaison avec tout le res-
te. Or , il leur prendre garde que tu ne trouve-
ras pas cette égalité de proportions , si tu com-l

pares un seul individu avec un autre en parti-
culier, mais en comparant le tout d’une aspecta
avec le tout d’une autre. VIH. 7. ’AfMÎrm-d

kiwi.

I I.
Si tu fais l’afi’aîre du moment selon la droite

raison, avec soin , avec fermeté, tranquille-
ment , sans te laisser distraire par aucun objet
étranger; si tu conserves dans sa pureté le gé-

nie qui t’anime , comme si dans l’instant tu

devois le rendre ; si , attaché à ces principes ,

tu ne desires rien , tu ne crains rien ; si, con-
tent de faire ce que tu fais suivant la nature de
ton être , tu dis héroïquement la vérité , sans

tien écarter d’un seul mot , tu vivras heureux.
Or personne ne peut ç’exiipêcher de faire tout

cela. 11L 12. En rE-æwémroc.
l

I I I.
Il dépendra toujoursde toi de mener une via,
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heureuse , si tu veux prendre le droit chemin,
si tu penses et te conduis bien.

Il y a deux vérités communes à l’esprit de

Dieu, de l’homme et de tout être raisonnable;
l’une , que rien n’est capable d’arrêter son ac-

tion; l’autre , que son bonheur consiste à vou-

loir et à faire des choses justes, età borner là
tous ses desirs. V. 34. Avvatal-Ëmàiwl. 4

IV.
Toute machine , tout instrument , tout vase

qui fait le service pour lequel on l’a construit,
est bien; cependant l’ouvrier qui l’a fait en est

loin : au lieu qu’à l’égard des êtres que la na.

turc porte dans son sein , la même vertu qu:
les a formés reste et agit en eux. C’est peur-
quoi tu dois la révérer davantage , et croire que

tu auras ce que tu peux desirer de mieux , si
tu agis et te gouvernes selon sa volonté. C’est

ainsi que l’être universel est heureux , en fai-
sant les fonctions qui sont propres à sa nature.
ËVI. 4o. roncier-Équrî.

V.
La félicité , ou le bien absolu , c’est de pos-

séder un bon et droit génie. Que fais-tu donc

ici , mon imagination? retires-toi , au nom des
dieux ,’ comme tu es venue; car je n’ai PÜ’"t

affaire de toi. Tu es venue selon ton ancienne
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coutume. Je ne m’en fâche point.. Mais en un

mot, va-t-en. V11. 17. Eôdœmàviæ-imol.

VI.
Il faut moins t’occuper l’esprit des choses qui

te manquent que de celles que tu as actuelle-
ment; choisir même parmi les choses que tu
as, celles qui sont les. plus propres à te rendre
heureux; te rappellcr leur beauté, et combien
tu aurois lieu de les recherclier si tu ne les
avois pas. Mais prends garde en même temps
de faire un trop bon accueil à ces idées , de
crainte que tu ne viennes à estimer les moyens
que tu as, au point d’être troublé si tu cessois

de les avoir. VIL 27. Mi rè-rœpzxeicwam.

. N Î - V Il.
Il est très possible d’être en même temps un

homme divin et un homme inconnu à tout le
monde. N’oublie jamais cette vérité, et sou-

viens-toi encore qu’il faut bien peu de con-

naissances pour vivre heureux: car enfin , Parce
quem ne peux plus espérer de devenir un grand
dialecticien , un grand physicien , renonceras«
tu à être libre , modeste , sociable , résigné

aux volontés de Dieu! V11. 67 à la fin. Aim-
01?.

V I I I.
La joie de l’esprit humain consiste à faire ce

au.
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qui est le propre de l’homme. Or’, le propre
de l’homme’est d’aimer son prochain , (le mé-

priser tout ce qui affecte les sans , de (listin:
guer le spécieux du vrai , enfin (le contempler
la nature universelle et ses œuvres. VIH. 26.

Eôçpwuyn-yueyêrerii I
’ i 1X.

Le soleil ambitionne - t - il (le faire les fonc-
tions de la pluie , ni Esculape celles de la (que!
Que diras-tu de Chacun des astres! Ils diffèrent
les uns des autres , mais leurs fonctions ne se
rapportent-elles pas à un but commun! V1. 43.

MÉrI-airôv. v -
XI

Les uns prennent du plaisir à une chose, le!
autres à une autre; et moi, à reniire mon es-
prit sain , pour ne fuir aucun homme, ni rien
de ce qui arrive aux hommes ,même tout vair,
tout accueillir d’un œil tranquille, et faire usa.

go de tout ce qui se présentera , sans dannerll
aucun objet plus de valeur et de mérite qu’il

n’en a. VIII..43. Eôçpzim -4îfizr.

XI.
Une seule chose m’inquîete y des: la mime

de faire ce que la nature d’un homme ne veut
pas, ou autrement qu’elle ne le veut; ou ce

j
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qu’elle ne me pas pour le moment. V11. sa.

7514-- Ohm
XI I. ..

Prends-moi, jette-moi où. tu voudras. Par-.
tout le génie quizréside en moi sera tranquille-,2
je veux dire qu’il seranconœm s’il penseet’s’il

agit comme le demande la condition d’un home
me. VIH. 45 en partie. ”Ap6v--uarànnâ.’

l , X I I I. .Puisque te voilà,eufin pénétré deulawérité

de tes principes , uniquement occupé d’actions,
utiles à la société , disposé du fond du cœur à

recevoir tout ce quels cause par excellence
voudra t’envoyer ,n ê’est assez ; sois content.

1X. 6. ’Apxzï-cvpëzïgu. I

.XIV. lL’aime trouve en elle - même ce qui .peut la.
faire vivre excellemment z elle n’a qu’à regar-

der avec indifl’érence tout ce qui est réellement

indiiïérent, et pour y parvenir considérer cha-

que objet extérieur , tant séparément. que par

rapport au grand tout; se ressouvenir qu’au-
cun de ces objets n’est capable d’imprimer en

nous quelqu’opinion à son sujet, ni même de

8,lll’Pmclier de nous; ils restent immobiles;
t’est nous qui formons notre jugement sur:

l
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eux , et qui le gravons, pour ainsi dire, de.
notre main , au dedans de nous. Or , il dépend
(le nous de ne le point graver , ou même de
l’effacer promptement s’il s’y trouve glissé à la

dérobée. Au reste , c’est une attention qui sera

de peu de durée , puisqu’elle finira bientôt avec

notre vie. Mais après tout, qu’y a-t-il de dif-
ficile à prendre comme il’faut les choses qui se

présentent! Si elles conviennent à ta nature,
jouis-en gaiement; point de difficulté. Si elles
n’y conviennent pas, cherche en toi-même ce
qui peut convenir , et vole in ce but, n’y eût-
il point de gloire attachée. Il n’est défendu à

personne de chercher son propre bien. XI. 16.
KéAAtrYz-anîr’ln d I l V ’

P
X VÏ A

Tu es composé (le trois choses: d’un corpSi

d’une orne animale , et d’un esprit.

i De’ ces trois sulistances , les deux premieres

ne t’appartiennent que pour en prendre soin;
mais la troisieme est proprement toi.
’ Si donc tu parviens à éloigner de toi, de!"

àtdire de ton esprit, tout ce que les autres
hommes font ou disent , ce que tu as fait ou
dit l toutes les idées de l’avenir qui te troue
bleu: , tout. ce qui se passe malgré toi dans ce
corps qui t’environne , ou dans l’aine animale
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formée avec lui , et tout ce qu’un tourbillon

extérieur fait rouler autour de toi, ensorte que
ton esprit se dérobant à la destinée du monde ,

ne vive qu’avec soi , pur , libre , pratiquant la.

justice , voulant tout ce qui lui arrive , disant
toujours la vérité; si ,’ dis-je , tu parviens à

séparer ainsi de ton esprit ce que l’impression.

des sens lui fait éprouver malgré lui ; si tu
laisses-la le passé comme l’avenir; si tu te rends

semblable à la spliere d’Empedocle , qui , par-

faite en rondeur, se contente de tourner au-
tour d’elle seule; si tu ne songes à vivre que
ce que tu vis , je veux dire le moment présent,
alors tu seras en état de passer le reste jusqu’à.

la mort sans aucun trouble , dans une noble
liberté, dans une parfaite union avec le génie
qui l’anime. X11. 3. Tfict-J’mciâmt.

X V I.
Pour vivre heureux , il faut voir ce que cha-

que cbose est en elle-même par un efiet de
l’ordre universel, quelle est sa matiere , et ce
qu’elle a ’actif ; se porter de toute son aine à

faire ce hem juste , et à dire la vérité. Quai
reste-t-il après cela , sinon de jouir de cette
vie en accumulant bonne action sur bonne ac-
tion , sans y laisser le moindre vinifie! X11. 29a

Smith -à1toMi7nm l



                                                                     

250 BONHEUR DE LA ne.

XVI I.
Qu’il y ait des atomes ou d’autres principes

naturels, il est d’abord constant que je suis
une partie de cet univers gouverné par la na-
ture; ensuite qu’il y a une sorte d’alliance en-

tre moi et les parties qui sont de mon espèce.
Pénétré de la pensée que je fait; partie du

grand tout, je ne recevrai point avec peine ce
qu’il m’aura distribué; car ce qui est utile au

tout ne peut être mauvais pour la partie, et il
ne peut rien y avoir dans le tout qui ne serve
au bien général. Cela est commun à tous les
principes naturels. Mais de plus , il ne penny
avoir hors de l’univers (suivant la forœ de ce
mot) aucune cause naturelle qui l’obligeâtà

produire ce qui seroit mauvais pour lui.
Ainsi, en me rappellant que je fais partie

d’un certain tout actuel , je prendrai en bonne
part tout ce qui m’arriveta; et en. même temps:
si je songe que j’ai une sorte d’alliance avec
les parties de même espèce que moi , je ne fe-

, rai rien de nuisible à la société. Au contraire,
je rapporterai tdut à mes alliés; je dirigerai
tous les mouvemens de mon cœur au bien gé-
néral, et je fuirai tout ce qui s’y opposeroit.

Par ce moyen je menerai sûrement une il?
heureuse , comme tu conçois bien que la met
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noroît un citoyen qui s’occuperoît sans cesse

à faire des choses utiles à sa patrie,et qui ac-
cepteroit de bon cœur tout ce qu’elle jugeroit
à propos de lui distribuer. 6. la? n 51-61m-
iraagaylnv.

X V I I I.

En quelque lieu qu’un homme soit abandon-
né à lui-même , il peut vivre heureux; mais il
ne sauroit l’être qu’autant qu’il se feroit à lui-

même une bonne fortune par de bonnes habi-
tudes de l’ame , de bons desirs , de bonnes ac.
lions. V. 36 à la fin. Giron à»? florl-FPÉEHÇ.

XIX.
Qu’est-ce qu’Alexandre , César , Pompée, en

comparaison de Diogene , d’He’raclite , de So-

crate! Ceux-ci connoissoient la nature de tou-
tes choses; ils en connaissoient les principes
actifs, le fond; leur ame étoit toujours dans la
même assiette t. Que de projets divers! Com-
bien de sortes d’esclavages dans l’ame des 311-.

vos! VIH. 3. Aaîgzvæpoç- 156m.

’ Épictele disoit : t Un voisin a jetté chez toi des pie!-

c "53?"... Qu’est-ce qu’on t’a donné pour opposer t

I cela? Est-ce de le mordre comme un loup , et de jet-
I ter encore plus-de pierres, etc,? a (ARRIEN 174
5’ Paz. 60° , diUpton.)
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L’HOMME VER-TUËUX.

I.

DANS une ame bien réglée et bien épurée;

tu ne trouveras point de corruption , rien d’im.

pur, point de venin caché. La mort ne la sut-
, prend point avant que sa vie ait été complette,
tomme on le diroit d’une piece de théâtre si un

aCteur quittoit avant que d’avoir fini son rôle.

De plus , on n’y voit rien de bas , ni d’allecte’;

point de contrainte; rien de décousu, rien de
criminel , ni qui exige le secret. HI. 8. ont:
r-îyçomüer.

I I.

Corps. Ame sensitive. Intelligence.
Au corps , des sensations. Al’ame animale,

des passions. A l’intelligence, des maximes.
Avoir l’imagination frappée! Les brutes l’ont.

Être agité par des passions! Les loups le
sont: et les demi-hommes , et un Phalaris, et
un Néron.

Savoir se conduire extérieurement avec bien-

.Séflllcel Les athées le savent aussi, et les tral-

tres à la patrie , et ceux qui font tout à 1mm
fermées.
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Ces facultés sont communes aux tliflérentea

especes que je viens de nommer. C’est donc
une vertu pmpre au seul homme de bien , d’a-
gréer et d’accueillir ce qui lui arrive , comme
prescrit par l’ordre immuable des destinées;
de ne jamais faire (l’injure au génie qui réside

au fond de son cœur; d’empêcher qu’il ne soit

troublé par une foule d’imagination , et de se

le conserver propice et favorable, en lui fai-
sant modestement cortege comme à un dieu;
sans jamais dire un mot qui ne soit vrai, ni
rien faire qui ne soit juste.

Que si tout le monde ne croit pas qu’il passe
véritablement sa vie en homme simple , mo-
deste et tranquille , il ne s’en fâche contre per-

sonne,et ne perd pas pour cela de vue sa route
jusqu’à la mort, où il doitlarriver pur, tran-

quille , et pre: a faire le voyage , en acceptant
librement l’ordre de sa destinée. 11L 16. 23,14:
hetrnwtcpu’m.

I I I.
Lorsque notre maître intérieur est dans sa

vigueur naturelle, s’il lui arrive quelque ob-
stacle , il transporte sans peine et constamment:
son action à une autre chose qu’il lui est pos-
sible et permis de faire. Il n’aflectionne pas.nn
ordre d’événemens plus qu’aucun autre , et s’il

duite quelque chose, c’est sans condition. De

a:
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l’obstacle qui arrive il se fait un sujet d’exer-

cice, comme un feu qui s’empare de tout ce
qui y tombe. Une petite lampe en seroit étein-
te ; mais un’feu ardent s’approprie sur le champ

tout ce qu’on y jette ; il le consume et ne s’en

éleve que plus haut. 1V. 1. T3 inhr-iplu.

1V.

En haut, en bas, ou en cercle, c’est ainsi
que se meuvent tous les élémens. La vertu,
dans son allure , n’offre rien de semblable.
C’est quelque chose de plus divin. Elle va par

un chemin qu’on ne peut se peindre, etarrive h

à son but. VI. 17. "Ava-- titrai.

V.

Antisthene disoit à Cyrus : C’est chose royale
de faire le bien , et (l’être réputé faire le mal ’-

ÎVII. 3G. Ar7meenxir-àxéuv. h

. VI.De Platon .
u J ’aurois raison de répondre ainsi à cethom-

a me: 01men ami , tu ne dis pas bien , si tût!
a avis est qu’un homme qui vaut quelque chose

n doive,peser les hasards de la vie ou de la
a mort , et qu’il ne doive pas se borner avoir

a

r Epictele dans Amen, IV. 6. p. 6:4, d’Upton.
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a dans ce qu’il fait si l’action est juste ou in-

u juste, si elle est d’un homme de bien ou d’un

u méchant...

a Voici une vérité constante , ô Athéniens :

u Si quelqu’un a pris de lui-même un poste
a comme très bon, ou si l’arc-honte le lui a
n confié, il faut, selon moi, qu’il s’y tienne

u et qu’il s’y défende , sans tenir compte ni de

r: la mort, ni d’autre chose plus que de l’hon-

u nenr.... .
«’Atltreste , mon ami ,ivois toi-même : y a-

a t-il rien de plus noble et de meilleur que de
a défendre les autres et d’en être défendu!

a Un homme vraiment homme n’aspire point
r: Suivre tant d’années; il n’aime pas la vie; il

a s’en remet à Dieu; il dit, comme les bonnes

a femmes: On ne peut fuir sa destinée. Il exa-
u mine simplement quel est le meilleur emplOÎ

et à faire du temps qu’il doit vivre. u VIL 44 r
45, 46. fixeronxâ- Burin.

V I I.

Ne regarde point autour de toi ce que pen-
sent les autres. Ne regarde que droit devant
toi. A quoi la nature te conduit- elle! La na-
ture universelle , par tout ce qui t’arrive de sa

part; ta nature propre , par les obligations
qu’elle t’impose.
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Tout être doit agir suivant sa condition. Les
êtres qui ne sont pas raisonnables ont été fait;

pour ceux qui le sont , par la raison que le bas
est fait pour le haut.

Les êtres raisonnables n’ont pu être faits que

les uns pour les autres.
Ainsi le premier attribut de la condition hu-

maine est la socinbi lité.
a! Le second , de résister aux passions (10ml:
source est dans le corps; car c’est le propre
d’une substance spirituelle et raisonnable, de
pouvoir se renfermer en soi -même, et domi-
ner sur les sans ,l sur les appétits qui sont du
pur animal. La raison demande à les dominer
sans jamais s’en laisser vaincre; et cela est
juste , puisqu’ils n’ont été faits que pour la

servir. AEnfin la raison est faire pour se goumi: de
toute faute et de toute erreur.

Un esprit ainsi disposé marche tonlieu"
droit. 11 a tout ce qui appastient à sa nature.
.VII. 55. Ml! IspaCAÊrw-îæv’fi.

VIII.
D’où. savons-nous si Telauges n’étOÎÎPassu’

périeur à Socrate pour les qualités de l’aine?

Car ce n’est pas assez que Socrate soit mît
avec plus de gloire , ni qu’il ait fait Wh Plus
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de finesse d’esprit dans ses disputes avec les
sophistes , ni qu’il ait montré plus de fermeté

en passant des nuits très froides au bivouac ,
ou plus de grandeur d’ame en refusant d’obéir

aux trente tyrans qui lui avoient commandé
d’aller enlever un riche habitant de Salamine ,
ni qu’eusuite il se soit promené fièrement dans

les rues (de quoi cependant on peut fort dou-
m’); mais il faut analyser le fond de rame de
Socrate; savoir si elle étoit assez forte pour
faire consister son bonheur à être juste envers
les hommes, et religieuse envers les dieux,
sans se fâcher inutilement contre les méchants,

ni flatter bassement l’ignorance , sans regar-
der les accideus que l’ordre général du monde

amene comme des choses étranges ou impos-
sibles à supporter , et sans se livrer aux sen-
sations qu’une vile chair épreuve. V11. 66.

nia" - enhardi
1X.

La perfection (les mœurs consiste à passer
chaque jour comme si ce devoit être le (ler-
hier, sans trouble, sans lâcheté, sans dissi-
mulation. VIL 69. T557: -inronpîna:ml.

X.
ce qu’un être animé qui raisonne et qui est

sensible aux devoirs de la société , trouve dé-

22.



                                                                     

258 L’HOMME vnnrunvx.
nué d’intelligence et (l’instinct social, lui psi

toit avec raison fort altndessous de sa dignité

propre. VIL 72. "O air-replut.

X I.

Ai -je quelque fonction à remplir! je m’en
sequins: en la rapportant au bien (le l’humani-
té. M’arrive-t-il quelqu’accident! je le reçois

en le rapportant aux (lieux et à cette source
commune (le toutes choses , d’où procede tout
ce qui se fait. VIH. 23.1Ïpia’aM-n’ullfi’lfl’lwh

X I I.
Il seroit sans doute plus agréable de sortir

de la vie sans avoir connu le mensonge, ni la
.dissimulation , ni le luxe, ni le faste. Mais
après s’être rassasié de toutes ces fautes,il

reste une ressource , qui est de mourir plutôt
que de se résoudre à croupir volontairement
dans le mal. Hé quoi! l’expérience ne t’a pas

encore persuadé de t’enfuir du milieu de cette

peste? cor la corruption (le l’ame est une peste
pour toi, bien plus que l’altération et la mau-
vaise qualité de l’air. Ceci n’est une peste q"e

pour l’animal comme animal , au lieu (11181km

ne est la peste (les hommes en tant qu’hom-

mes. 1X. 2. chztc7spw-u’eu.

i
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X111.

Celui qui ne dirige pas toujours ses actions
a un seul et même but , ne sauroit être pendant
toute sa vie toujours égal et le même. Ce n’est

pas assez dire, si tu n’ajoutcs quel doit être
celmt. Or ,puisque tous les hommes n’ont pas
la même idée sur les biens , pas même sur
ceux à qui la plupart donnent ce nom , et com-
me ils s’accordent seulement sur de certains
biens, je veux dire sur ceux qui le sont en ef-
fet pour toute la société; il suit de-là que no-

tre but doit être de faire des actions utiles à
l’espcce humaine et à notre société particu-

liere : car celui qui rapportera toutes les affec-
tions de son cœur a ce but, rendra toutes ses
actions uniformes , et par ce moyen il sera tour
jours le même. XI. 21. ’52. ui-ir’lm.

v XI V.
Quel est ton métier! D’être vertueux. Quel ’

bon moyen de le dereùir’èl’ar les principes

qu’inspire la contemplation de la nature uni-
venelle et de la structure particuliere de l’hom-

me. XI. 5. T1; nu- attendît. ’

I X V.

La main ni le pied ne font point un travail
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au-dessus de leur nature , tant que le pied ne
fait que les fonctions de pied , et la main celle!
de main. Il en est de même de l’homme com-

me homme : ce n’est pas pour lui un travail
air-dessus de la nature de remplir les devoirs
d’où homme; et slil n’y a rien là zut-dessus de

sa nature , il n’y a point de ma] pour lui. V1.
33. oing În’ln-d’m’llü.

CHAP I TE E XXXIII.
a]: DÉTAcnîzn ET s’ArrAcr-xzn.

I.

Communs les temps , par exemple , de Ves-
pasien , tu y verras tout ce qu’on voit aujour-
d’hui : des hommes qui se marient , qui élevé!Il

des enfans , qui sont malades, qui meurent,
qui fout la guerre , qui célebrent des jeux. Tu
y verras des marchands ,ldes laboureurs , (le
bas courtisans , des hommes remplis dlorgueîl,
ou de soupçons ,.ou de mauvais desseins; quel-

ques une qui souhaitent la mort, d’autres qlli
36 plaignent de l’état présent des choses; d’au-

tres enfin qui s’occupent de folles amours, de
ramasser des trésors , d’obtenir un consulat,
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un royaume. Tous ces gens-là ont cessé de
vivre; ils ne sont plus nulle part.

Passe en revue les temps de Trajan. Le spec-
tacle se trouvera le même. Cet âge s’est encore
évanoui.

Jette les yeux sur d’autres époques- Parcours

toutes les nations de la terre. Vois combien
d’hommes , après s’être bien tourmentés pen-

dant leur vie , sont morts après une comte ap-
parition , se sont résolus en leurs premiers
principes. Rappelle -toi sur -tout ceux de ta.
connaissance , que tu as vu s’occuper de soins
frivoles , sans jamais songer à faire les actions
propres à la structure d’un être raisonnable,
ni s’attacher à cet unique moyeu de vivre con-

tant. 1V. 32 en partie. ’Emrotiaor - nifxcîahu.

I I.
On s’est familiarisé avec tous ces objets par

l’habitude; mais leur durée n’est que d’un jour,

et ils sont composés d’une matiere sale et Aé-

goûtante. Ce sont aujourd’hui les mêmes que
l’on voyoit du temps de ceux que nous avons
enterrés. 1X. 14. Uàv7a-xœ’ls8àælqmv.

I I I.
La matiere de chaque corps n’est que pour-

mure. C’est (le l’eau , de la poussiere , des os-

semem 7 de Verdure. Les marbres sont de sim-
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pies callosités de la terre; l’or et l’argent ne

sont que (les sédimeus. Ma robe n’est que du

poil de bête, et sa couleur de pourpre n’est
que le sang d’un coquillage. Tout le reste a le
même fond ; et même ce qui respire n’est pas

(le nature différente : il vient de la et y reo
tourne. 1X. 36. T5 caspiv;»p.uq.ÊalMov.

1V.

Sais-tu en quoi consistent les bains que tu
prends! C’est de l’huile , de la sueur, de la i

crasse , (le l’eau , des raclures , tontes chassa

(le mauvaise odeur. Ce qui fait notre vie et
tout ce qui entre dans la composition des êtres
en général, n’est pas d’une autre nature. V91-

. -, . .24. Ormr- transmuer.

V.

Toutes choses sont couvertes , pour film
dl"? 7 d’un voile si épais , que plusieurs philO-

sophes de mérite ont cru qu’on ne pouvoitabr

V solument en connaître le fond; et les stoïciens

eux-mêmes pensent que la connaissance en est

au moins difficile. Toutes nos opinions sont
sujettes à erreur; car où est celui qui ne se
trompe jamaisi Passe maintenant aux objets
que nous pouvons posséder. Qu’ils sont de peu
de durée! Et qu’ils sont méprisables , puisqu’ils
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peuvent être entre les mains d’un débauché ,

d’une courtisane , d’un brigand! Porte ensuite

les regards sur les mœurs de Ceux qui vivent
avec toi. Le plus agréable d’entre eux est à

peine supporlalfle; que dis - je! à peine quel.
qu’un d’eux peut-il se supporter lui-même.

Au milieu donc (le tant d’obscurité , de toute

cette ordure ,(le ce torrent qui emporte la ma-
tiere , le temps , les mouvemens particuliers , et
tant ce qui se meut , je ne conçois pas ce qui.
peut mériter de l’estime ou le moindre attache-

ment. On est réduit , au con traire , à se consoler

soi-même en attendant sa propre dissolution;
maisilfaut l’attendre sans se chagriner du retar-

dement, et chercher son repos dans ces deux
points qui sont d’une ressource unique; l’un ,

qui] ne m’ai-rivera rien qui ne soit dans les
dispositions de la nature universelle -, l’autre ,
qu’il dépend de moi de ne rien faire contre mon

(lieu et mon génie; car nulle puissance au mon-
de ne peut me mettre dans la nécessité de leur
désobéir. V. io.TàyÈr-1rapzc’im.

V I.

Considere souvent avec quelle promptitude
tout ce qui existe et Ce qui riait est: emporté et
(hal’m’Oit après une course incertaine -. (sur la.

mancie s’écoule sans cesse comme un fleuve.
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Les opérations naturelles et leurs causes ne pro:

«luisent que des changements continuels cule:
transformations ; il n’y a presque rien de stable

et de permanent. Regarde encore de près cette
immense étendue du passé etde l’avenir, dans

laquelle tout s’évanouit.

N’y a-t-il donc pas de la folie à celui qui,

pour de tels objets, s’enorgueillit ,ou se tour-
mente, ou se plaint comme en étant importu-
né! Combien de temps l’est-in Et que ce temps

l est court! V. 23. HaAAùxrz-iynxiinr’ln

l

VIL
Voici un bel endroit de Pythagore: Celui qui

veut faire un discours sur les hommes, doit
considérer , dit-il , comme d’un lieu élevé , tout

ce qui se passe sur la terre , ce grand nombre
de sociétés , d’armées , de labourages, de Il"?

riages , de divorces , de naissances , de morts;
le tumulte des tribunaux , les pays inhabités!
les barbares de toutes couleurs , les réjouissait.
ces , les deuils , les foires , les marchés, la con-

fusion de tout cela, et ce mélange de 0l1039’

contraires dont le monde est composé. V1145.

KGAÈr-vvyxorlzélutuy.

VIII.
Tous les corps particuliers passent comme
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un torrent au travers de la substance de l’uni-
vers. lls sont nés avec lui , et lui servent, com-
me nos membres se servent réciproquement.

Combien le temps n’a-t-il pas déia englouti

de Chrysippes l Combien de Socratcsî. Com-
bien d’EpictetesZ Applique cette réflexion à

chaque homme, à chaque objet. VIL 19. Ami
HIPOG’KIFTÊrU-

I X.

Retourne les objets. Considere bien ce que
c’est. Que devient-on par la vieillesse , par la
maladie ,U par la débauche? VIH. ,21 en partie.
"En’lpnlroy-vropyiiazr.

’X.

Des querelles, des jeux d’enfans , des amas

qui promenent des morts , image vivante de
l’histoire des maries. 1X. et. Hardim-rtxw’zç.

XI.
Représente-toi sans cesse l’éternité du temps

et l’immensité de la matiere. Chaque corps
n’est, par rapport à celle-ci ,- qu’un grain de

millet,et sa durée n’est , pour le temps , qu’un

tour de vrille. X. 17. Te inti-mm’lfeçû.

XI I.
En t’arrétant sur chaque objet qui s’offre;

magne-mi qu’il se dissout déja , qu’il est en.

23
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voie de changer de forme , de se pourrir , de
se dissiper. Tout a été fait pour mourir. X. 18.

Hic-ariane". IX I I I.
Epictete conseilloit àîout pare qui baise son

enfant de dire tout bas z Tu mourras peut-èlre
demain. Mais cela est de mauvais augure i Rien,

dit-il , de ce qui signifie une opération natu-
relle n’est de mauvais augure, car autrement

il seroit de mauvais au gure de parler de la mois-
son. XI. 34,0!1’Epictete d’Arrien. 111.24. page

503. Kz’lqçmâflz-Œüvçnpn.

XIV.
Dieu ne regarde que les esprits, sans faire

attention à ces vases matériels , à ces écorces,

à ces ordures gui les enveloppent; car l’inteln
Iigence divine ne touche qu’aux émanations
dérivées de sa propre substance. Accuutume’

toi à faire de même : tu te débarrasseras d’une

foule d’inquiétudes qui t’assiegcnt; car celui

qui ne voit autour de son ame qu’une miséra-

ble enveloppe de chair , daignera-bi! s’ocouyer
d’un bel habit ,d’un palais , de la gloire même,

et (le tous les entours de même genre qui le
couvrent! X11. a. *O Osiç-Âvxu’iflrat.

X V.
Dans peu, et toi , et tout ce que tu voismainr
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tenant, et tous ceux qui vivent aujourd’hui ,
vous ne serez plus; car tout est né pour être
déplacé , changé , corrompu , afin que de tout

ce débris il naisse , dans l’ordre marqué , d’au-

tres productions. X11. 21. "OrIw-rlmm.

XVI.
Tout change. Toi-même tu changes conti-

nuellement et tu te détruis dans quelque par-
tie. Il en est de même du monde entier. 1X. 19. ,
naîtra-hoc.

X V I I.

Bientôt la terre nous couvrira tous. Elle-
même changera. Tout prendra d’autresformes,
et puis d’autres à l’infini. Or, en considérant

cette suite de changemens et (le transforma-
tions , et leur rapidité , il y a bien lieu de se
délimiter de tout ce qui est mortel. La cause l
universelle est un torrent qui entraîne tout.
DL 28 à la fin , avec le commencement du 29.
filin-flips».

X V I I I.

En voyant les philosophes (le ton temps;
Êütyron , Euphrate , Alcyphmn , Xénophon ,

lmaginenoi voir les anciens philosophes Eu-
tÏCllEB, Hymene , Eiitichyoil , Sylvain , Tro-
Peophûre, Criton , Severus; et en te regar-
dant toi-même , songe à quelqu’un des anciens
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Césars. Uses - en de même pour chacun de tes
centemporains ; rappelle-toi quelqu’autre an-

cien qui ait eu du rapport avec lui. Fais en-
suite cette réflexion : Où sont ces gens-là!
Nulle part; ou bien ils sont en tel lieu que tu
voudras Ilimagincr. Ainsi tu t’accoutumerasà

voir que les choses humaines ne sent que fu-
mée , que néant, sur-tout si tu te ressouviens

que ce qui aura une fois changé de forme, ne
la reprendra jamais dans la suite des siecles.

Et toi , quand cliangerasvtul ’
Mais quoi! ne te suffit-il pas de passer avec

honnêteté ce peu de jours!

Quelle est la matiere , que] est le sujet (le
tes aversions! Car enfin, qu’est-ce que tout
cela , sinon des occasions d’exercice pour un
homme raisonnable qui a bien et méthodique-
ment réfléchi sur tout ce qui se passe dans L1 v

vie? Arrête-toi donc jusqu’à ce que tu te son
rendu ces idées propres , comme un fort esto-

mac se rend propres toutes sortes d’aliments;
comme un grand feu tourne en flamme et en
lumiere tout ce qu’on y jette. X, 31. Safllfü’**

WOIHa VX I X.
Lorsqu’on a une fois mordu aux vrais pîln’

films, un mot très court et même trivial suffi!
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pour nous faire bannir la tristesse et la crainte.
Par exemple , ce mot (d’Homere:)

Comme on voit par les vents les feuilles arrachées.....

De mêmeles mortels . . . . . . .

Oui, tes chers enfans ne sont que des feuilles
lègues; feuilles aussi ces hommes qui , d’un.
air de vérité , nous louent et nous bénissent en

public , ou qui , au contraire , nous maudissent
en particulier , nous déchirent et font de nous
mille railleries ; feuilles pareillement ceux qui ,
après notre mort, se souviendront de nous z un
printemps les voit naître , un. coup de vent les
abat, ensuite la forêt en repousse d’autres;
mais leur durée est également courte I.

Et toi tu crains, et tu (lesires tout , comme
si tout devoit être éternel! fi

Tu mourras aussi ,det.celui qui t’aura mené

un tombeau serabientôt pleuré par un autre. X.
34. Tél-hutinet.

x r Si on le rapporte que quelqu’un a dît du mal de
l W” m le ÎUSÜfie lias de ce qu’il a dit , mais réponds

t que cethomme ignoroit sans doute tes autres défauts,
’ Puisqulü n’a parlé que de celui-In. a (Epicleli Ma-

funle, cap. sa , s. 9 , édition «nous, me, in-8°. )

W "î -Îllmy. l 23.
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XX.

Dans un moment il ne restera plus de toi que
de ln cendre , des os arides, un nom, pas iné-
me un nom , qui n’est qu’un peu de bruit, un

écho. Oui, ce qu’on respecte le plus dans la

vie n’est que vanité , pourriture ,petitesse. Ce

sont (les chiens qui se battent , des enfans qui
se disputent; ils rient , et le moment (l’après

ils pleurent. La foi , la pudeur, la justice, la
vérité ont quitté la terre pour s’envoler au ciel.

Qu’est-ce qui t’attendre ici bas! Sont-ce les

objets sensibles! Mais ils changent ,ils n’ont
point de solidité. Sont-ce tes sens! Mais ils
fléchirent. mal ; ils sont sujets à erreur. Sont-ce
tes esprits vitaux! Mais ce n’estqu’nne vapeur

du sang. Est oce de devenir célebre parmi ces
hommes!- Ce n’est rien. Pourquoi donc n’atv

tends-tu pas paisiblement , ou d’être éteint , ou

d’être déplacé! Et jusqu’à ce que ce moment

arrive , te faut-il autre chose pour vivre con-
tent , que d’honorer et bénir les dieux, faire

du bien aux hommes , savoir souffrir et t’abs-

tenir , et ne jamais oublier que tout ce qui fit
extérieur à ton corps et à ton aine n’est niât

toi , ni dans ta dépendance? V. 33. uOUn-ifii

. Un.
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X XI.

Dans peu tu oublieras tout , et tu en seras
oublié. VIL 21. ’Enit-Aitn.

XXII.
Armntnme-toi à. contempler les transforma-

tions des êtres les uns dans les autres. Fais-y
une continuelle attention. Exerce- toi dans cette
partie. Rien ne rend l’ame plus grande : elle
se détache par là du corps. Celui qui pense que

bientôt il faudra tout quitter en quittant les
hommes , se soumet aux loix de la. justice pour
tout ce qu’il faut faire , et aux loix de la nature

universelle pour tout ce qui arrive. Il ne fait
pas la plus légale attention à ce que les autres

(lisent, pensent, ou font à son sujet , con-
tent de ces deux choses , de faire avec justice
ce qu’il doit faire dans le moment , et (l’aimer -

ce qui dans le moment lui est distribué.
Libre de tout autre soin , de toute autre af-

fection , il ne veut qu’aller droit selon la loi ,

et que suivre Dieu qui est le guide et le ter:-
xne de sa route. X. il. tzar-eau.



                                                                     

CHAPITRE XXXIV.
aux LA ment.

I.

LA mon est , comme la naissance , un mys-
tere de la nature , une nouvelle combinaison
des mêmes élémens. Mais il n’y a rien [à qui

doive faire de la peine , car il ne s’y trouve or-
dinairement rien qui répugne à l’essence d’un

être intelligent, ni au plan de sa formaliun.
IV. 5. .0 eim’los-nzfnzntuîc.

I 1.7

Est-ce dissipation? résolution en atomes?
anéantissement! extinction? simple dél’lace.

ment! V11. 32. nef; ozvàflou-[MÏÊÊIIW’K’

III.
0h! que toutes choses sont bien vite en-

glouties: les corps par la terre, leur mémoire
par le temps! Qu’est- ce que tous les chiem
sensibles , particulièrement ceux qui nous as
moment par l’idée du plaisir , ou qui nous 690W

-vantent par l’idée de la douleur , ou sonx W0"

admire tant! Que tout cela est fiivole, mé-
prisahle , bas , corruptible , cadavéreuxi ÀP’
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proche-toi , en esprit , de ceux même dont les

l. opinions et les suffrages dispensent la gloire.
Songe ce que c’est que la mort. Si tu parviens
à bien connaître ce seul objet , si tu en sépa-

res parla pensée tout ce que l’imagination y
ajoute, tu ne la verras que comme un ouvrage
de la nature ; or , il faut être enfant pour avoir
peur d’un effet naturel. Et ce n’est pas seule.

ment une opération de la nature , mais de plu
une opération qui lui est utile.

Comment l’homme tient-il à Dieu? Par quel-

le partie, et quand y tient-i1 Ï Et quel repos
cette partie de l’homme ne trouve-belle pas en.
Dieu! Il. la. Hôs-yépnon

1V.

Tu as subsisté comme partie d’un tout. Ce
qui t’avait produit t’absorbera , ou , peut inieux

dire nu seras re ,u ar un Chah minent dansp C 1 P à sle sein lécoud du pere de la nature. 1V. r4.
,E’Wi’lfl-[n’lucnlih

V.

Ce qui est venu de la terre retourne à la terre;
mais ce qui avoit une céleste origine retourne
dans les cieux, dit un poëte. Ce premier chan-
gement est , ou une séparation d’atomes qui.

giflent adhérents; ou , ce qui revient au même ,

l
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c’est une dispersion d’élémens inanimés. VIL

50. Kzi rè-r’lmxtin.

V1.
Celui qui redoute la mort craint, ou d’être

privé. de tout Sentiment , ou d’en avoir d’une

autre sorte. Mais au premier cas’iln’aura point

de mal , et au secondil sera autrement animé;

il ne cessera pas de vivre. VIH. 58. .0 rit-
«mâta.

V I I.

Si les urnes sensitives ne périssent pas , com:

ment depuis tant (le siecles l’air peutvil les
contenir? Mais comment la terre peut-elle con-
tenir tant «le corps quiy ont été renfermés de-

puis le même temps!
Comme les corps, après quelque séjOur en

terre , s’altereut et se dissolvent , ce qui fait
place à d’autres; de même les antes, optés

quelque séjour dans l’air , s’alterent, se l’on-

dcntct s’enflamment, en rentrant dans le sein
fécond du premier principe de l’univers l, ce

qui fait place à cellcs qui surviennent.

x Ce n’est ici qu’une hypothese. Mal’c-Anfeley en.

aidera l’esprit comme un feu renfermé dans une 11W:

La nue se fond; l’esprit s’enflamme , et rentre seul

dans le sein de l’Étre suprême , dont il est émané-

Plusieurs autres philosophes ont donné à 1?st un
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Voilà ce qu’on peut répondre , en supposant

que les aines ne périssent pas. .
Or , non seulement il faut tenir compte de ce

i .gmnd nombre de corps enter és , mais encore
des animaux qui sont mangés refis jours ,
tant par nous que par d’autres animaux ; en:
combien y en a-t-il de consommés , qui ont été

comme enterrés dans les corps (le ceux qui s’en.

nourrissent! Cependant le même lieu les con-
tient, parce qu’ils y sont convertis en sang , en

air et en feu. 1V. 21 en partie. Eihæpêneun-
lithium.

V I I I.

Il ne faut jamais oublier ce mot d’Héraciire ,

que la mon de la terre est de se tourner en eau ,
ceile de l’eau de se tourner en air , celle de l’air

de se tourner en feu, et réciproquement. 1V. 46
enpartie. ’Ati -Ë;41nzmv.

I X.

c’est une nécessité aux parties du grand tout ,

je veux (lire à toutes celles qui composent le
monde visible , de se corrompre; c’est-.ù-(lire ,
de s’aitérer , pour aller former d’autres indi-

vidas.

Sorte de vêlement d’air. Timée et Platon disent que l’es-

prit en logé dans l’aine , et l’urne dans le corps- (Plaw

in Timæo , gag. 517 , Ficinî.) ’
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Si je dis que c’est pour elles un mal, et un

mal nécessaire , ce monde est donc mal gou-
verné ; car en effet ses parties punissent lai-
tes pour s’altère: et se corrompre en millema-

nieres.
Est-ce que la. nature auroit voulu toutexprès

faire du mal à ses parties, les assujettir au mal,
les créer pour les y faire tomber inévitablement!

Ou bien cela se passeroit-il indépendamment
de la naturel L’un est l’autre est incroyable.

Que si quelqu’un , sans parler de la nature,

disoit seulement , les parties du monde sont
ainsi faites; il n’évitern pas le ridicule de Il

contradiction qu’il y a de convenir que les par-

ties du monde sont faites pour changer de for-
me , et d’être cependant étonné, fâché même

(le ces changemens comme d’un désordre; sur.

tout dès qu’on voit chaque individu se résomlre

dans les principes dont il avoit été formé; W
la corruption vient , ou de la. dispersion des élé-

mens du corps ; ou (le la conversion (le ce qu’il

a de solide en terre, et de ce qu’il a (le spiri-
tueux en air, l’un et l’autre rentrant dans]!

pépiniere (le tous les êtres de l’univers, Pour

être consumé un jour avec lui , ou pour le re-

nouveller par de perpétuelles vicissitudes.
L Et n’imagine pas que ces parues solides et
spiritueuses du corps y soient depuis sa 60W
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ception; car tout ceci n’y est que d’hier ou d” .-

vant-hier, par les alimens ou la respiration.
C’est donc ceci qui change , et non ce que la.

mare a mis au’mondc. - q
Et si tu supposes que ceci fasse une princi-

pale partie (le l’homme , c’est une supposition

qui, à mon avis , ne détruit pas ce qui est et que
j’ai voulu dire. 1 X. 7. Ter; Méfsn-Awiflmr.

X.

Tout ce qui est corporel va très vite se per-
dre dans la masse totale de la matiere. Tout ce
qui agit comme cause particulier-e , est repris
très vite par le principe de toute activité dans
l’univers; et la mémoire (le mut est engloutie
très vite dans l’abîme du temps. VIL 10. na. h

"and".
X I.

J’aiétélcomposé de matiere et de quelque

chose qui agit en moi comme cause. Et comme
ni l’un ni l’autre n’ont été faits de rien, ni l’un.

ni l’antre ne seront anéantis. Ainsi mute par-
tie qui est à moi sera changée en quelqu’uutre

partie du monde , et celle-ci en une autre , à;
l’infini. C’est par un de ces changemensqne

x Que l’esprit son] constiluo l’homme, et que le corps

t , . .D ou en. qu un ruement corruptible et mortel.

24
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j’ai existé , que mes pareras ont existé, et (le

même en remontant plus hautimléfiniment: on!

ou peut s’exprimer de cette sorte, quoique le
monde soit destiné à éprouver les révolutions

fixées par celui qui le gouverne. V. 13. ’55 aï-

melæna-dhamma.
X I I.

Plusieurs grains d’ençeus ont été destinésà

brûler sur le même autel. Que l’un y tombe plu-

tôt, l’autre plus tard, cette dilïéreuce n’estrieu.

1V. 15. rima-gray.

XIII.
Si quelque (lieu venoit t’annoncer que tu (lois

mourir demain , ou au plus tard après demain,
tune te soucierois pas beaucoup que ce fùtnpïès

demain plutôt que demain , à moins quem ne
fusses le plus lâche des hommes; car quel seroit
ce délai? Pense (le même qu’il t’importe peu (le

mourir demain ou après plusieurs années. IV-

47- "9.57119 -- d’un.

X I V.

Un moyeu trivial , mais fort bon, pour mé-
priser la mort, c’est de songer aux vieillards
qui ont le plus tenu à la vie. Ont-ils quelque
avantage sur ceux qui moururent jeunes! 01l
doit trouver quelque par: les tombeaux de CH-
diCÎen , de Fabius , de Julien, de Lepitlcz et
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de leurs pareils , qui , après en avoir enterré
tout d’autres , ont été enterrés En leur tout. Toute

vie est courte ; et encore dans quelles miseres ,
dans quelle société , dans quel corps nous fout-
il lu passer? Ce n’est (lune pas graud’cliose. B e-

garde (lerriere toi l’immensité des temps , et de-

vant toi un autre infini ; dans cet abîme quelle
est la différence de trois jours à. trois siecles Ë
IV. 50. ’Iâm’lmir-rpwtpnriw.

X V.
Il est égal d’avoir connu ce monde trois an-

nées, ou cent. 1X. 37 à lafin. ’iIaor-iar’lcpîcar.

XVI;
Celui qui voit maintenant le monde, a tout

vu. Il a vu toute l’éternité passée et à venir.

Car toutest et sera de même nature et de même
apparence. V1. 37. l0 à var-amerri.

XVII.
Lorsqu’au théâtre et en d’autres jeux on ne

te fait voir qu’une répétition uniforme des mé.

mes objets , tu t’ennuies. Il devroit t’en arriver

autant toute la vie , car dans ce monde tu ne
vois en haut , en bas , que les mêmes effets, un
jeu égal (le causes toujours les mêmes. Alll ceci

ne finira-t il point! VI. 46. "(l’oeuf-rivas il.



                                                                     

330 son LA moulu
XVIII.

Revois le passé. Que de révolutions d’empi-

resl Tu peux aussi voir l’avenir ç le spectacle

sera le même , tout ira du même pas et sur le
même ton que ce qui se passe aujourd’hui. Il
est (loue égal d’être pendant quarante ans specv

tateur de la vie humaine , ou de l’être pendant

- dix mille; car que verrois-tu de plus! VIL 49.
Tri rpaysroyi’lœ-Ëslru ;

i aux.Tous les êtres vivans que tu vois , et tous ceux
qui les voient , tomberont bientôten pourriture.
Le vieillard décrépit qui meurt, ne se trouvera

pas en meilleur état que celui qui meurt très
jeune. 1X. 33. Hârîz-epwpp.

’ xx.
Celui qui ne recourroit pour bon que ce qui

ne fait aux temps marqués: celui qui pense qu’il

est égal d’avoir eu , ou non , assez de temps p0!"

faire beaucoup d’actes de raison , et qu’il n’y a

point de différence à voir ce monde plus ou
moins d’années , celui-là , dis-je, n’enVÎsage

pas la mort comme tin-objet terrible. XI]. 35.

3:9. rigueur.
X X I.

.0 homme! tu as été citoyen de la grande
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ville du monde. Que t’importe de ne l’avoir été

que cinq ans! Personne ne peut se plaindre
qu’il y ait de l’inégalité dans ce qui se fait par

les loix du monde. Qu’y a-t-îl donc de fâcheux

si tu es renvoyé de la ville , non par un tyran ,
ni par un juge inique, mais par la nature mé-
me qui t’y avoit admis! C’est comme si un ae-
teur étoit congédié du théâtre par l’entrepre-

neur qui l’y avoit employé. Hé ! je n’ai pas

joué les cinq actes , je n’en ai joué que trois!

Tu dis bien. Mais , dans la vie , trois actes font
une piece complette; elle est toujours termi-
née à propos par celui qui l’ayant composée ,

ordonne maintenant l’interruption. En tout cela
tu n’as été ni l’auteur ni la cause de rien; Va-

t-eu donc paisiblement; car celui qui te congé-
die est plein de bonté. x11. 36. "mon". - nm.

XXII.
Hippocrate , après avoir traité bien des ma-

ladies, est tombé malade ,Qest mort. Les de-
vins , après avoir annoncé bien des morts , ont
été enlevés à leur tour par la Parque. Alexan-

dre , et Pompée , et Coins - César , après avoir

Si souvent définit, de fond en comble, des
villes entieres , après avoir fait périr dans les
combats plusieurs milliers d’hommes de che-
val et de pied , sont enfin sortis eux-iriennes de

a4.
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la vie. Héraclite , après avoir dit en physicien

tout de belles choses sur l’embrasement du
monde , est mort le corps plein d’eau, et cou-

vert de fiente de vache. La vermine fit mourir
Démocrite , et une autre sorte de vermine tua
Socrate. Qu’est-ce à direZTu t’es embarqué; tu

as navigué; tu es arrivé; sors du vaisseau. Si
c’est pour une autre vie , tout est plein de la
divinité-,tn y trouveras des dieux; si c’est pour

être privé de tout sentiment, tu cesseras d’être

obsédé par la douleur , par la volupté,et d’être

assujetti au vase qui te renferme; vase si fartait
dessous de toi. Faut-il que ce qui doit servir
commande? Tu es esprit et génie; le reste n’est

que fange et pourriture. III. 3.’rmroxpi’lu--Aitjos.

X X I I 1’.

Combien de ceux qui étoient entrés avec moi

dans le monde en sont déja sortis! V1156. Hi!"

-- in mon? 92a".
fini I V.

La vie est moissonnée comme des épis dont

les uns sont mûrs et les antres verts. VIL 4°:

Dior-,45 r.

x Cette explication est nouvelle , mais justifiée P" ”

passage d’Euripide, dont cet article est tiré. 011W"
voir Gataker , et Plutarque dans sa Consolation d’AP°”

lardus.
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XXV.

Nlouhlie pas combien il est mort (le méde-
cins qui souvent avoient froncé les sourcils au-
près de leurs malades ; combien (Pastrulugues
qui avoient prédit avec emphase les morts des
autres; combien de philosophes qui avoient.
débité avec confiance une infinité de systèmes

sur la mort et l’immortalité; combien de guer-

riers fameux qui avoient immolé un nombre -
d’ennemis ; combien de tyrans qui, avec une
horrible férocité , avoient abusé de leur pou-

voir sur la vie de leurs sujets , comme si eux-
mèmes eussent été invulnérables; combien il

est mort, pour ainsi (lire , (le villes entieres ,
Helicc , Pompeiî , Herculanum , une infinité
d’autres! Passe encore successivement à tous

ceux quem as connus. Tel qui avoit enterré
celui-ci, a été enterré par celui-12L , et le tout.

en fort peu de temps. Ali! il ne (un: jamais
perdre (le vue que toutes les choses lnmmines
sont passageres et sans consistance. Hier l’hom-

me étoit un simple germe; demain ce sera une
momie ou de la cendre. Il faut donc passer cet
instant (le vieiconlbrmémcnt à notre nature ,
et nous soumettre à noire dissolution avec
douceur , comme une olive mure qui en tom-
bant semble bénir la terre qui l’a portée, et



                                                                     

9.8:; v sur LA Morin
rendre graces au bois qui l’avoit produite. 1V.
48. ’Evnsïv --- NIJ’pqo.

X X V I.

Verus est mort avant mu. fille Lucilla , et puis

Lucilla. Maximus avant Secunda , et puis Se-
cunda. Diorime avant Epityncan , et puis Epiv
tynczm. Faustine ma tante avant Tite Antonin,
et puis Antonin. Tout le reste a été de même.

Adrien avant Celer, et ensuite Celer. Quant
à ces gens d’un esprit si délié , si prévoyant

dans l’avenir , ou si fastueux, où sontilsl Par
exemple , ces génies subtils, Chiarax, Deme-

trius le platonicien , Eudemon et leurs pareils,
s’il y en a eu î. Tout cela n’a duré qu’un jour;

tout est mort depuis long-temps. Quelques-uns
n’ont pas laissé d’eux le moindre souvenir, et

la mémoire des autres a dégénéré en fables,

ou disparu des fables mêmes. Souviens-toi
donc de ceci: il faudra , ou que ce petit com-
posé de ton être soit dissipé , ou que le foi-
ble principe (le ta vie s’éteigne , ou qu’il «Wit

déplacé et employé quelqu’autre part. V11L25’

[Minima -- xa7œraxeîwl.

.XXVII.
Cour d’Augustc , sa femme , sa fille, ses pe-

tÎtS-ellfilns , ses beaux-fils , sa sœur, AngPPai
ses parians , les officiers de sa maison, Mus:
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Mécene, ses médecins, ses sacrificateurs, tout

est mon. Vois encore ailleurs , non la mort
d’un seul homme , mais par exemple , cellcfle
la race entiere (le Pompée. Aussi trouve-t-on
gravé sur des tombeaux : Ci gît le dernier de

sa race. Songe combien les ancêtres de celui-
là s’étoient donnés de soins pour laisser un

héritier de leur nomt Quelqu’un sera néces-

sairement le dernier; par conséquent la fa.-
mille entiere mourra. VIH. 31. Alain-012m1".

X XVI I I.
4mm n’est plus propre à te faire mépriser la

mon, que de songer que ceux même qui ont
regardé la volupté comme un bien et la. dou-
leur comme un mal, l’ont cependant méprisée.

X11- 34. Hà: -- xz’lsçfônccr.

X X I X.
Que desires-tu? D’cxistcr; c’est-à-dire, de

sentir, de vouloir, de croître pendant un temps ,

de ne plus croilre ensuite , de parler , (le peu-I
scr. Laquelle (le ces facultés te paroit la plus
excellente? Si chacune en particulier te sem-
ble peu de chose , va au dernier, qui est d’o-
béir à ta raison et à. Dieu. Mais il y a de la
contradiction à honorer l’un et l’autre ; et à I

ne pouvoir supporter la privation du "me PM-
lamort. 311.31. Tl targuais-«airât.

f
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’ X X X.

Passe en revue le détail (les actions (le ta
vie , et sur chacune demande-toi si la mon PSI:
terrible parce qu’elle pourra te priver de faire

telle chose. X. 29. Kœrè- r7êfea3m.

XXXI.
Dusses-tu vivre trois nulle et trente mille

ans , n’oublie jamais que personne ne peutper-
dre que la vie qu’il a , ni jouir d’unçautre sorte

(le vie que de celle qui s’évanOuit sans cessa.

La plus longue et la plus courte vie reviennent
au même , quoiqu’il n’en soit pas ainsi du pas-

sé; et il est visible qu’il n’y a jamais que l’inæ

tant présent qui nous échappe. On ne peut
perdre ni le passé ni l’avenir; comment pom-

roit-on être privé de ce qu’on n’a pas!

Rappelle-toi ces deux vérités: l’une, que de

tout temps le spectacle du monde a été le mêv

mol; tout ne fait que rouler en cercle; il "la
rien d’intéressant à voir les mêmes objeïsl’en’

(lant un siecle ou pendant deux, ou mêmeà
l’infini : l’autre , que celui qui meurt l’ort le".

ne, ne perd pas plus que celui qui a vécl.’ la”
long-temps ; car l’un et l’autre ne perdenf,

comme j’ai (lit, que l’instant présent, Pu”.
qu’on ne sauroit perdre ce qu’on n’a 1:33.11-

. Li. KëLVh-IæKICClyÀÀEh
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XXXII.
La mort met heureusement fin à l’agitation

que les sens communiquent à l’ame , aux vio-
lentes secousses des passions , à la mobilité,
aux écarts de la pensée , à la. servitude que
la chair nous impose. V1. 28. Oùya1aç-Ae7owizc.

.xxxur.
Il ne tient qu’à toi de recommencer ta vie.

Remis toutes les choses que tu a vues. C’est
revivre. VIL 2 à Iafin. ’A.v«C:àvéx--âmclbm.

X X X I V.

Le temps est comme un fleuve qui entraîne
rapidement tout ce qui naît. Aussitôt qu’une
chose a paru elle est emportée. Une autre roule
ensuite , mais pour ne faire que passer. 1V. 43.
Horœyitn-ivrxûiu’lm.

XXXV.
Tous les objets que tu vois changent sans

s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer s’il n’y a.

qu’une seule substance, ou par se résoudre en
leurs divers élémens. V1. i4. fiunœwoxurzafii-
017111.

X X X V I.
Un individu se hâte d’être, un autre de n’é-

îre plus; et de tout ce qui est né , quelque por-
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tien s’est déja éteinte. Ces écoulemens, ces allé

rations renouvellent continuellement le mon-
de, comme la suite continuelle du temps le
rend et le rendra éternellement nouveau. Malt
au milieu de ce courant où il n’y a rien de sm-

ble , quelqu’un pourroit-il faire cas de choses
si passageres’! Ce seroit se prendre il’niïection

pour un oiseau qui vole et qu’on perd (le vue
dans un moment. Notre vie n’a rien de plus
solide que le cours des esprits qui s’exlialent
du sang , et que la respiration de l’air. Vois
ce que c’est qu’attirer l’air une fois , et puis le

rendre, comme nous le faisons continuelle-
ment. C’est la même chose de rendre toutà la

fois à la source (le qui tu la tiens , cette respi-
ration que tu reçus en naissant hier ou avant
hier. V1. 15. Tà pÈIr-Ëmmrat.

XXXVII.
On redoute son changement? Mais sans le

changement , qu’est-ce qui se feroit dans le
Imonde? Y a-t«il rien de plus familier, de plus
ordinaire à la nature de l’univers! Toi-même

pourrois-tu prendre le bain, si le bois ne chan-
geoit? Pourrais-tu te nourrir , si les alimens
ne changeoient! Pourroit-il en général se rien

faire d’utile sans le changement! Neivois-tu
Pas que le changement qui t’attend sera de mê-
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me nature que tous les autres dont la nature
de l’univers ne peut se passer! V11. 18. me;

M’A-quint. ’ r
XXXVIII.

La nature de l’univers se sert de toute la ma-
ticre comme d’une cire molle. Elle en fait main-
-tenanl; le corps d’un cheval; puis mêlant avec

le reste la matiere du cheval , elle en fait un
arbre , puis le corps d’un homme , puis autre
chose; et chacun de ces êtres subsiste peu.
Mais il n’y a pas plus de mal pour une armoire
d’être défaite que d’être montée. VIL 23. H

tir-evfincylnfi. ’
XXXIX.

Ce qui meurt ne va pas tomber hors du mon-
de; mais il y reste pour y changer, et par con-
séquent se résoudre en ses élémens qui sont

ceux du monde et les tiens propres. Or tous
ces élémens se changent et ils n’en murmurent

pas. VIH. 18. "aga-7.7155". ’

X L.

Tout ce que tu vois , la nature qui gouverne
l’univers le changera , et de cette substance elle
fera d’autres choses , puis d’autres, afin que le

monde soit tonjours jeune. VIL 25. mir]...-
living.

I a5



                                                                     

laça aux LA MORT.
XLI.

Te déplait. il de peser tant de livres et (le
n’en pas peser trois cents! Il en doit être de
même de ce que tu as à vivre tantd’annéeset

pas davantage. Car comme tu es content de la
quantité de matiere qui t’a. été accordée,tl

dois l’être aussi de la durée. V1. 49. Min-1
XPÉIOV.

XLII.
Pensez-vous; disoit Platon , qu’un homme

né avec un esprit mâle et assez fort pour con- v
templer à la fois l’immensité des temps erre ’

semble des êtres , regarde la vie humaine dm
me un bien considérable! Cela ne se Peu”
Ainsi un tel homme ne pensera pas que la mon
soit un mal! Non sans doute. VIL 35- un"
uxo’r- innomé 7:.

X L I I I.

Point de mal aux êtres qui changent, 00""
me aucun bien pour ce qui les remplace. ÏV’

42. 0m: --ûçn7ap.imç.

XL I V.
La nature n’a pas moins dirigé la En que le

commencement et la route de chacun de nom-
Celui qui joue à la paume fait de mème en h

poussant. Mais est-ce un bien pour la banc
sl’étl’e poussée en haut! Est- ce un mal fil"
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portée en bas ou de tomber par son poids!
Estoce un bien pour ces bouteilles qui se for-
ment sur l’eau de se soutenir , ou un mal de se
rompre! Dis-en autant d’une lampe.VIII. 20.
’H (vint-Mixrx.

X L V.
Périr n’est autre chose qu’être changé z c’est

ce qui plait beaucoup à la nature universelle,
qui fait si bien toutes chosesaDe tout temps
elle en a usé ainsi. A l’infini elle fera des cho-

ses nouvelles. Quoi dans! diras -tu que tout
est et sera toujours mal l que tant de (lieux
n’ont pas eu assez de puissance pour corriger
ce désordreiou que le monde a été condamné

à être perpétuellement misérable? 1X. 35. Tl

ËrttnAi-ovrixtcOzx.

XLVI.
Chaque action particuliere qui finit en son

temps ne perd rien de sa valeur, parce qu’elle
finit. Celui qui l’a faite n’éprouve aussi aucun

111-1151 cause de cette fin. De même donc notre
Vie, qui n’est qu’un composé d’actions, ve-

nant à finir en son temps , ne devient pas mal-
heureuse en ce qu’elle finit, et celui qui en
son temps se trouve parvenu à la derniers de
ses actions n’est point maltraité. C’est touiours

la nature qui distribue le temps convenable et
le terme : quelquefois la nature particuliere ,

0
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comme quand on meurt de vieillesse, et en
général la nature de l’univers , lequel, par le

changement continuel de ses parties, est tou-
jours jeune et vigoureux. Ce qui est utile à
l’univers est toujours bien et toujours de sai-
son: ainsi la fin (le la vie n’est point un vrai
mal pour nous, puisqu’elle n’offre rien de lion-

teux qui dépende de notre volonté, ni qui
blesse les loix communes. C’est même un bien,
puisqu’elle est de saison pour l’univers , qu’elle

lui est utile, et qulelle est amenée avec toutle

reste.
Si tu penses de cette façon , si tu te porte!

vers les mêmes objets que Dieu , et si ta raison
se porte à approuver tout ce qu’il fait, tu pour-
ms te dire vraiment porté par l’esprit de Die".

X11. 23. Mia-çspiyem’.

XLVII.’

Une action , un desir , une pensée meurent)
pour ainsi dire , lorsqu’elles finissent. Il n’Y”

point de mal à tout cela.
Songe maintenant à l’enfance , à ’ndoles’

cence , à la jeunesse , à l’âge avancé. Le lm’

sage (le chacun de ces états à celui qui le suit,

suppose la mort de celui quia précédé; Y un]

là quelque mal! I
Passe ensuite aux intervalles de teml’s qu
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tu as vécu sous ton aïeul, ta mere, ton pare;
rappelle- toi ainsi plusieurs autres différences
et changemens (le situation , et t’arrêtant à la.

fin de chacune, demande-toi, y a-t-il eu là
quelque mal! Il en sera donc de même de la
fin, de la cessation , du changement de toute
ta vie. 1X. 21. ’Enpyeizç-mraëw’r.

XLVIII.
Du raisin vert, du raisin mûr , du raisin sec;

tout cela n’est que changement , non de l’être

au néant , mais d’une maniere d’être en une

autre. XI. 35. ”onçag--pà lit.

XLIX.
Tout homme qui s’al’flige et se fâche de quel-

qu’événement que ce soit, ressemlw vil
pourceau qui,pendant qu’on l’immolc,regimbe

et crie. Fais-toi la même image (le celui qui,
se voyant étendu dans son lit, y déplore seul.
en secret sa destinée. Songe qu’il n’a été don-

né qu’aux êtres raisonnables d’obéir librement

aux dispositions primitives ; car ne faire qu’y
obéir simplement , c’est pour tous une chose
inévitable. X. 28. (banian-«iranien

L.
. Aucun homme n’est assez fortuné pour n’a-

W” Pas en mourant quelqu’un près de lui qui
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soit bien aise de l’événement. Que ce soit un

homme vertueux et sage, ne se trouvera-t-il
pas quelqu’un qui, le voyant à sa derniere
heure, dira : Je respirerai enfin , délivré de ce
pédant! Il est vrai qu’il ne faisoit du malà au-

cun de nous , mais nous avons bien senti qu’en

secret il nous condamnoit. Voilà pour l’homme

de bien.
Quant à nous souverains; combien de sor-

tes d’intérêts font dire à plusieurs: Qu’il s’en

aille! Cette pensée donc doit te faire quitter
la vie plus volontiers , car tu pourras te (lire;
Je quitte une vie ou ceux qui passoientla leur
avec moi, pour qui j’avois tant travaillé, fait

tant de voeux, pris tant de soucis, sont les
mêmes qui veulent ma mort, dont peut-être
ils esperent quelqu’avantage. Pourquoi rester

ici plus long-temps l
Cependant ne t’en va pas pour cela moins

bien disposé à leur égard; continue (l’avoir
pour eux de l’affection , (le l’amitié, (le l’in-

dulgence. No les quitte pas non plus comme
si on t’arrachoit du milieu d’eux. il fait! que
tu t’en sépares avec lu même aisance que l’aime

de ceux qui savent bien mourir se dégage (le
leur corps. Car enfin c’est la nature qui le lia
et t’unit avec eux; c’est elle qui t’en détache-

Je prends congé, il est vrai, de mes amis:
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mais sans déchirement de cœur , sans violen-
te; car c’est une chose conforme à la nature.
X. 36. OHM -- quia".

LI.
Quelle ame que celle qui est prête à sortir

du corps, dans le moment, s’il le faut , soit
pour s’éteindre ou se dissiper, ou pour sub-
sister à part! Je dis prête par un effet (le ses
réflexions particulieres z non avec une fougue
d’enfants perdus , comme les chrétiens x , lirais
avec jugement et gravité et d’une façon à faire

passer ses sentimcns dans l’aine d’un autre,
sans faire le héros de théâtre. X1. 3. i074-
rîpavèJlm.

LI I.
Ne méprise point la mort; envisage-la l’avo-

nblcmem comme un des ouvrages qui plai-
sent à la nature; car être dissous est la même
chose que passer de l’eufeincc à la jeunesse et

puis vieillir , que croître et se trouver homme
fait , que prendre des dents , de la barbe et puis
(les cheveux blancs , que donner ln vie à des
enfuus , les porter , puis en accoucher , et ainsi

l Commeles chrétiens , ou pintât , comme quelqnes

chrétiens qui, par un excès de ferveur que les papes et
le: conciles (-oudamnerant fluaient: fois, alloient se dé«

noueur eux-mêmes et courir aux supplices.
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des autres opérations naturelles qui convien-
nent à chaque âge. Il est donc d’un homme
sage de n’être ni léger, ni emporté , ni fier et

dédaigneux sur la mort , mais de l’attendre
comme une des fonctions de la nature. Attends
donc le moment’où ton ame éclôra de son en-

veloppe , comme tu attends que l’enfant dont

ta femme est enceinte vienne au monde.
Si tu veux encore un reconfort trivial , mais

propre à donner même du goût pour la mon,

jette les yeux sur les objets dont elle te déli-
vrera , et de quel bourbier de mœurs tu sema
sorti l Il ne faut point s’irriter contre les mé-

dians; il faut même en prendre soin, et les
supporter avec douceur. Souviens-toi cepen-
dant que tu n’auras point à quitter des hom’

mes imbus des mêmes principes que toi; a"
ce seroit la seule chose qui pourroit te faire
reculer sur la mort, et t’attacltcr à [.1 vie, si tu
pouvois espérer de ne vivre qu’avec des hom-

mes fideles à suivre des maximes semblablesanx

tiennes. Mais tu sais combien la discordance
(le mœurs te rend fâcheuse la nécessité de vivre

avec eux, jusqu’à te faire dire z O mort,hâtev
toi de venir , de peur qu’à la fin je ne m’oublie.

aussi moi-même! IX. 3. Mis-mania

L I I Î.

Ou tout est un amas canins d’atomes (Fi:

à
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après s’être accrochés , se dispersent; ou bien

tout a été uni et arrangé , ce qui suppose une

providence. Au premier cas , pourquoi souhai-
terois-je de rester plus long-temps au milieu.
d’un assemblage fait au hasard , au milieu d’un

bourbier! devrois -je avoir d’autre desir que
de devenir terre à tous égards! pourquoi me

- troublerois-je? car quoi que je fisse , la force
de la dispersion parviendroit jusqu’à moi ; au.

îlien que s’il en est autrement , j’adore la main

nui me gouverne , et je mets en elle. tout mon
repos, toute me confiance. V1. 10. ’Hm-
houât".

CHAPITRE XXXV.
RÉCAYITULATION DE QUELQUES

MAXIMES.

I.

CE que je dois penser sur les autres hom-
mes.

Premièrement , quelles qualités’naturelles

me lient avec eux, et que nous sommes nés
les uns pour les autres, et que, dans un autre
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rapport , j’ai été fait pour les conduire, com-

me le bélier son troupeau, ou le taureau le
sien. B emonte plus haut: s’il n’ya point d’a-

tomes , c’est la nature qui gouverne tout; et
sur ce pied -là les moindres êtres sont faits
pour les meilleurs , et ceux-ci les uns pour les
autres.

Mais , secondement , quelles sont les actions
de plusieurs d’entre eux à table, au lit, ail-
leurs? Sur- tout à quelles nécessités ils son!

asservis par leurs opinions? et cependant que]
faste dans ces bassesses?

En troisieme lien , si parmi leurs actions il
y en a de bonnes , il ne faut pas en être jaloux-
S’ils font mal, c’est malgré eux, sans doute,

et par ignorance; car comme l’ame n’estjam-"s

que malgré elle privée de la connoissance (le
la vérité , c’est aussi involontairement qu’elle

manque de ce discernement qui fait rendrai
chacun avec justice ce qui lui est du.C’estpo"f
cela qu’ils souffrent impatiemment d’être «9’

pelles injustes , ingrats , escrocs , en un mm!
de médians voisins.
A 4°. Tu peches aussi souvent que ton Vbîsln-

Tu lui ressembles; et situ t’nbstiens de cer-
taines fautes , tu n’as pus moins (le pente àlES

commettre , quoique tu le retiennes par cram-
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le, ou par vanité, ou par tout autre mauvais
principe.

5°. Tu n’es pas même bien certain s’ils (ont

mal. Car on fait beaucoup de choses par des vues
particulieres; et il faut être informé de quan-
tité (le circonstances , pour juger avec une plei-
ne lumiere (le la qualité des actions d’autrui.

6°. Es-ru bien fâché l bien irritéL... La vie

humaine est si courte l bans peu de temps’ne
serez-vous pas tons au tombeau?

7°. Notre trouble ne vient pas de leurs ac-
tions g car elles ont leur principe dans l’esprit
qui les guide : mais il vient de nos seules opi-
nions. Chasse donc ton opinion. Cesse de juger
de leurs actions comme d’un mal qui te touche;

tu colere se dissipera. Mais comment chasser
cette opinion! Par ce raisonnement , qu’il! n’y

a rien là qui soit honteux pour toi; car le vrai
mal ne consiste que dans ce qu’il est honteux
de faire soi-même. S’il en étoit autrement , tu

serois , malgré toi, coupableide bien des cri-
mes: tu deviendrois un brigand et un malfai-
teur en tout genre.

8°. La coleta et le chagrin que nous prenons
des actions d’autrui sont un mal qui nous blesse
bien plus réellement que ces mêmes actions

qui nous fâchent et nous chagrinent.
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9°. La douceur est d’une force invincible

lorsqu’elle est sincere et sans affectation ni dé-

guisement; car que pourra te faire le plus mé-
chant des hommes , si tu perséveres 511e traiter

avec douceur! si tu te contentes de lui donner
paisiblement des avis et des leçons (s’ily a
lieu ) au moment même qu’il s’efforce le plus

de te nuire! u Non , mon enfant; nous som-
a mes nés pour vivre d’une autre maniera. Tu

a ne saurois me faire un vrai mal g mais, mon
a enfant , tu t’en fois à toi-mérite. u Si tu suis

lui remontrer adroitement et en général (ille
son procédé n’est pas dans l’ordre de la na-

ture , et que ni les abeilles , ni aucun animal
né pour vivre en troupe ,,ne traite ainsi son
semblable. Il ne faut pas faire cela d’un air (la

moquerie ni d’insulte , mais avec l’air de Il

vraie amitié et sans émotion; non en pédant,

ni comme pour te faire admirer , mais (:01nt
n’ayant en vue que lui seul, y eût-il d’autre:

témoins. -Souviens-toi de ces neuf articles, comme
d’autant d’inspira rions des Muses , et tu com’

menceras enlin à être homme pour le reste il:

ta vie.
Mais il ne faut pas moins éviter l’adulation

que la colere. L’un et l’autre est également com

truite à la nature de la société, et tend 63’!"

l

tu

il
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ment à la blesser. Dans les occasions (le co-
lore, pense au plutôt qu’il est indigne d’un
homme de s’emporter , et que comme il est plus
conforme à sa nature (l’avoir (le la bonté et de

la deuceur , c’est aussi un procédé plus mâle,

qui montre plus de force , plus de nerf, plus de
vigueur, que de se laisser dominer par le dépit
et l’impatience. Plus cette conduite ressemble
à l’insensibilité ,plus elle approche de la force.

Il est d’un homme foible d’être triste ou en
colere: c’est toujours avoir été blessé et s’être

rendu à un vainqueur.
Si tu veux une dixieme maxime , reçois-la

comme un présent du dieu qui préside aux Mu-

ses. Vouloir que des médians ne fassent pas
des méchancetés , c’est folie , car c’est vouloir

l’impossible : mais les laisser pour ce qu’ils

sont , et vouloir qu’ils ne te manquent point ,
c’est sottise et tyrannie. XI. 18. I liai-"pal"
’-nfamxiw.

. l I I.Sur ton-même.

Trois regles qu’il te faut avoir sous la main.
1°. Quant à toi , ne rien faire sans réflexion ,

ni d’une autre manier-e que la justice elle-mè-

me ne le feroit; et quant aux événemens du

r J’ai fait sur cet article quelques cannelions 2 Eh
près le manuscrit du Vatican.

26
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dehors , c’est un effet du hasard ou de la Pra-

vidence. Le hasard n’est] rien dont on puisse
se plaindre , et la Providence ne doit pas être
censurée.

2°. Qu’es’bce que l’homme depuis sa concep.

tion jusqu’à ce qu’il ait une ame , et depuis
qu’il l’a , jusqu’à ce qu’il la rende! que] assem-

blage , et quelle décomposition! ’
3°. Éleve-toi en idée , vois l’espace humaine,

songe à ses changemens continuels.
Regarde en même temps ce grand nombre

d’êtres qui occupent autour de toi l’air et le ciel.

Toutes les fois que tu retourneras à ce poste,
tu reverras des objets de même nature. Tout
se retrouvera semblable , et de peu de durée-
Comment peut-on avoir (le l’orgueil au milieu

de tout cela Ë X11. 24. Trie-rdçûîa
1

FIN.
J

l
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NOTES.
m: L’Èrnn SUPRÊME. CHAP. tu.

QU 0 I Q V n Marc - Aurele , en traitant bien
dessertes de matieres , remonte souvent à. la
divinité , je n’ai pu tirer de son ouvrage. qu’un.

petit nombre d’articlesdonr l’existence de l’Étre

suprême fasse l’objlët principal. C’est pourquoi

ce vlmpitre est fort court. Mais il touche à un
"je: sublime , plein d’obscurité , célebrc par
toutes les sectes. qu’il a fait naître , et qui se.

représente à presque toutes les pages de Marc-
Aurcle.

J’ai dû en éclaircir une fois les difficultés ,

autant du moins qu’il est en mon pouvoir de
le faire. Je sans qu’une foule d’idées s’offre

devant moi. Mais je ne vais dire que ce qui me
paroit être de la derniere clarté en raisunne-
memy ou bien des faits. Je laisse tout le reste

V a l’écart. On me saura peut-être gré de ce choix;

et sur-tout de ma brièveté en un sujet si vaste.

Marc-Autele raisonne assez souvent dans le
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système des atomes, du hasard ,del’atlie’ismEI.

C’est que, dans toutes les suppositions ,il veut
que l’on soit homme de bien , puisqu’en au.

cun cas , dit -il , on ne peut nier que nous
n’ayons pour guide et pour loi notre espritet

notre raison , et qu’un homme ne peut vivre
tranquille et conteur, s’il ne regle sa vie cou-
formément à sa nature , c’est-à-dire,confor-

mément à sa structure propre , (10m la Ph":e

principale est ce même esprit et cette mimerai , i
30’] i qu’il ne peut contrarier sansremords a.

Mais Marc-Aurele croyoit, ainsi que la phl-
part des philosophes, un seul Dieu suprême.
S. Augustin a rendu cette justice à Socrate et
à ses disciples 3.

Platon et les stoïciens 4 n’avaient vu dans

Je monde sensible , que de la matiere et du
mouvement. Ils avoient reconnu que la mariera
n’a par elle-meniez aucune activité punisse trans-

porter en masse d’un lieu à un autre ,puisqu’flu

contraire elle résiste , de sa nature, au mon"
vement , à proportion de sa masse. Si le mW
veinent étoit essentiel à la matiere, plus in

x Il. n. IV. 3.’VL la, 24.. VIH. l7- IX’ d’as.

XL 6. XI. x8. XII. 14., .24. A
z V. 16. V1; :6, 4a. VIL 55. VIII. Il.
3 De la Cité de Dieu , VIH. 3, 4a 5-
4 Plana in Phæd. de legibus, 1. m. Sanaa: m3” ’5’
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auroit de masse dans un corps , plus il y auroit
(le forces vives réunies. Ils conclurent de là.
qu’il y avoit dans le monde un principe des
mouvemens qu’on yvoit 3 principe unique , uni-

verscl (puisque tous les mouvemeus sont (le
inèmernature , l’un ne différant (le l’autre que

par la direction et la force) et principe tout
autre que la matiere qu’il met en action.

De plus , ils s’apperçm-en’t que tous ces mou-

vemens n’étoient pas confus; que , par exem-

pie , dans le corps humain et dans les corps
célestes, il y avoit, parmi les mouvemeus qui
animent ces machines , différentes directions
arrêtées , divers degrés (le force , un ordre con-

stnnt et des combinaisons assorties aux beaux
allers qui en résultent ; ce qui leur lit connai-
trc, avec une parfaite évidence , que ce prin-
cipe,quelqn’illi1t, sans lequel le mande n’exis-

terait pas tel qu’on le voit, n’était nullement

un principe aveugle; qu’il étoit doué d’intel-

ligence, de raison , de volonté , libre et puis-
sant au plus liant degré , etc. I

Mais quelle est , en elle-même , la substance
du principe universel et invisible , auquel ces
attributs appartiennent!

Hélas! en donnant à l’homme une extrême

curiosité de tout savoir , l’auteur de la nature
ne lui accorda que la faculté de connoitre en

26.
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partie les propriétés des causes et leurs dillé-

rences ; ce qui nous réduità (lire plutôt ce que
chacune d’elles n’est pas , que ce qu’elle est.

En ’quoi consiste la muriate? Quelle estl’cs-

sauce (le notre aine Z Quelles sont les loi: de
son union avec le corps! Qu’est-ce que c’est
que l’aine des bêtes , etc. etc. etc ï Nous l’igno-

rons entièrement, quoique nous connaissions
avec certitude , par la différence des effets que
nous voyons, l’existence et la diversité des

causes qui les produisent.
Il est bien étrange que (le tamile législateurs

qu’il y a en jusqu’à présent dans le monde,

pas un seul n’ait fait , pour le repos et le bun-
lieur des sociétés humaines , la plus utile de
toutes les loix l c’eût été d’ordonner aux liom’

mes , sans les peines les plus séveres , qu’ils

euSSent à contenir dans de justes bornes leur
curiosité naturelle , et leur défendre absolu-l
ment de parler et d’écrire sur des choses qui

passent la portée de l’esprit humain.
Que de livres supprimés par là, ou réduitsâ

bien peu (le pages: Que de dissensions pré’

venues! Que (le sang humain épargné!

Marc- Aurele fut bien plus retenu que "3
l’avaient été avant lui tous les -pl1ilosopl105i.à

parler de la nature (le l’Érre suprême.

- La] plupart des Stoïcieus avoient dît 11"” la
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cause premiere étoit on un feu , ou une sorte
de feu universel I , dont le siege principal étoit
au plus haut des airs. Jamais Murc-Aurele n’a-
dopm cette supposition. Il dit même le con-
traire. IV. 4.

Il pensoit comme les Plutoniciens.
Il a seulement employé une grande diversité

d’expressions et d’unalogics pour désigner cet-,

te premiere cause , dont il n’a fait qu’indique):

la nature par ses propriétés et ses effets , sans
avoir en la témérité de vouloir la définir.

D’abord il l’appelle simplement cause(ai.rrm),

c’est-à-dire, cause par excellence. Il l’appelle

encore cause divine, ou cause premiere,ou être
suprême (wigwam. 2

Et pour écarter toute idée de matérialisme ,
il désigne très souvent cette cause premiere par
les mots de raison , d’esprit, d’intelligence (Aé-

10: , rios . héron: ). La, raison , dit - il , qui gou-
verne la substance de l’univers...... La rai-
son qui pénetre et administre toutes choses... -
L’esprit qui a tout disposé dans le monde 3 ....

x Voir-S. Augustin , dela Cité de Dieu, liv. 8 , ch. 5.

v z 1X. 6. VIH. 17.1X. r. VII. 75. VI. 36. 1X. :2, 26.
3 Il semble que la plupart des anciens concevoient

’ieil’m en général comme un principe de mouvement ,

Cl que par cette raison ils avoient supposé , twec Timée
El Platon, un esprit créé moteur de la machine du nion-
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L’esprit et la raison font tout ce qu’ils veulent;

L’intelligêfzce de l’univers, etc.x
Par le motdeinafitre Marc-Aurele entendoit

la providence de l’Étrc suprême qui a initia m-

mre et qui la gouverne z; ou bien par ce même
mot et.par celui de monde il vouloit exprimer
la fécondité des productions naturelles, leurs

changemens , leurs vicissitudes , leur ordre,
suivant les dispositions primitives de leur au-

tour.
Tous les savaus sont d’accord que le nom de

de, et un autre dans chaque astre. D’autres même con-

cevoient Dieu comme l’amie du monda (ainsique Maro-

Aurele s’exprime, 1V. 40.); et Cudworlh avoue q"
cette expression est susceptible: d’un hon sans. «1’301

qui mundum dicnnt esse minimum , silatiorisensuhæc

vox accipiatur, hoc unum significate non omnium?
nos cingunt vitæ esse inania , sed natrium esse Il"?
dnm æternam, vivenlem , senlientem et sapientenuà
qua hase rerum universikas et candira. primùm si! et

perpetuù gubernetur. Quôd si velint unicè qui malii

animain inculcare nabis non desinnnl, quotquot D90
ac religioni consultum cnpiunt , in corum sententiam

concedere debent. a (sur. INTEL. cap. V, seelJ,
S. 65 , p83. 1:16 ).

z V1. x , 5. V. 3:. 1v. 4s. V. 3°. X. sa. 1X. :9.
z Il. u. VIL 75. x1. la, 1x, 35. vu. :s,1v. :J’

X11. x. V1. 36. 1X. n.
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Jupiter est une épithete qui signifie. pers se-
courable, ou pere bienfaisant ; épitliete que les
poètes donneront il ce fils (le Saturne , dont
Vnrmn avoit (lit que l’on montroit encore le
tombeau dans l’isle de Crete; mais les philo-
sophes n’eutendoient , par cette épithete, que
le Dieu suprême; c’est dans ce sens que Murc-

Aurele l’a employé , quoique rarement r.

Il a bien plus souvent employé le seul mot
Dieu, ou cette périphrase : celui qui gouVerne

le monde z. IEnfin Marc-Aurcle se représentoit le grand
tout composé (le Dieu et de ses ouvrages , sous
les images familieres du corps humain dans le-
quel l’ame commande , ou d’une grande cité

goumi-née par un souverain. Ce sont des com-
paraisons nécessairement défectueuses, mais

qui forment un tableau en grand et fort sen-

sible 3. e ’En un mot , Marc - Aurelc dénonce si son;
vent et si positivement sur la spiritualité du
premier principe, qu’il y auroit une extrême
injustice à le soupçonner d’une autre façon de

z 1V. 18. V. 8. XI. 8.
3 KIL 23. V111, 34, 56.XÎI. z, u.v. 34. v1. Il),

4x. X. :5.

3 1V. 4o. X. x. Il. 1.x. HI. n. 1V. 4 g 23.
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penser , comme l’ont fait certains serrans quine

l’avoieut pas lu ou médité tout entier.

Il croyoittlu fond du cœur la providence d’un

Dieu suprême et de ses ministres, dont on
parlera bientôt. Il tenoit même à cette croyait.

ce autant qulà sa propre vie. Qu’aije affine,

(lisoit-il , de vivre dans un mande sans Pro-
vidence et sans Dieux x l

Tels sont les éclaircissemens qui m’ont paru

nécessaires pour l’intelligence de toutes les
pensées (le Marc-Aurele qui ont du rapporlà

l’Ëtre suprême. y
Quant au texte particulier de ce chapitre,

l’article premier , où il est dit que la nature (le
l’univers a fuit le monde, ne peut être entendu

que (le l’auteur (le la nature, et d’un seul Dieu,

dont l’esprit éclaire notre raison , comme le p01"

tent les (leur: articles suiveurs et le dernier-
On lit dans un autre article , que rien ne peut

avoir été fuit de n’en. La simple philosophie ne

pouvoit pas aller plus loin. Il n’appmtenoitWà
la révélation (le nous enseigner que les unies
ont été tirées du néant, ainsi que la mntiore.

4 Mais les raisonnemens de Marc-Aurclc ne"
subsistent pas moins, Notre raison est certai-
nement venue d’une cause intelligente, son

I 1L n.
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par émanation , soit par voie d’existence nou-

velle. Cette preuve (le la divinité est très lu-
mineuse. Marc-Aurele la tenoit de Socrate dans
Xenuplion , livre I (-

De routes les autres preuves que fournit en
abondance le spectacle de la nature, Marc-

v Aurele n’a cité ue la merveilleuse formationq
du fétus humain. On pourra être bien aise (le

v voir encore deux autres raisonnemens du mè-
ï. me goût , par lesquels on va terminer cette pre-

,, mierc note.
a Nous sommes dans l’usage (disoit Épic-

u taxe) de juger par la structure des beaux
I u ouvrageS, qu’ils sont de la main d’un ou-

t: vricr , et qu’ils ont été faits avec réflexion.

j li QHOÎ donc! chaque ouvrage de l’art nous
n prouve l’existence d’un ouvrier , et tous les

I " Objets qui sont dans la nature , la structure
i si même (les yeux qui les voient , et la lnmiere

u qui nous les rend visibles , ne démontreroit
i fi pas l’existence de leur auteur l... Qu’on nous

" explique qui a fait tout cela, et comment il
il Bat possible que des choses si admirables ,

x Le! partisans du système de lalnalure demeurent

au" réPense à cet argument si simple ; a Une cause
i "Bugle et sans intelligence un peut avoir produit un
* âtre intelligent. n
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a où il éclate un si grand art , se soient faire!
« sans dessein et d’elles-mêmes n. (Liv.I,
chap. V1 , vers la fin du texte grec d’Arrien).

Socrate avoit dit aussi , au rapport de Xeno-
piton :

n Ce souverain Dieu qui a bâti l’univers et,

(r qui soutient ce grand ouvrage , dont toutes
u les parties sont accomplies en bonté et en
a beauté , lui qui fait qu’elles ne vieillissent
a point avec le temps et qu’elles se conservent

a toujours dans une immortelle vigueur, qui
a fait encore qu’elles lui obéissent inviolable-

n ment et avec une promptitude qui surpasse
a notre imagination , celui-là, (lis-je , est vi-
n sible , par tout de merveilles dont il est l’au»

u tenr; mais que nos yeux pénetrent jusqu’à

a son trône pour le contempler dans ses gram
u des occupations, c’est de cette façon qulil

n est toujours invisible. u (Xeuophon, traduit
par Charpentier , liv. 1V ).

Sur les dieux créés.

Ces (lieux , suivant Marc-Aurele , étoient le
soleil, la lune , les autres astres , ou plutôt les
génies qui y présidoient , et que l’auteur de la

nature avoit chargés de remplir diverses fonc-

tiens.
Tous les philosophes , avant et après Marc-
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lurele, ont parlé avec mépris des dieux des
.poëtes : dieux moins puissans que vicieux ,
adoptés par l’imbécille vulgaire. Personne n’i-

gnore ce que Cicéron en a dû dans ses deux
premiers livres de la Nature (les dieux , et ce
que tous les autres savans païens en avoient
pensé.

On peut faire sur ce sujet trois questions:
Sur quoi étoit fondée l’opinion de ces génies

appelles dieux, qui , selon les anciens , condui-
soient les astres et veilloient sur les hommes?

Pourquoi Marc-Aurele , après les autres phi-
losophes, donnoit-il à ces créatures le non:
de dieux P

Pourquoi enfin Marc - Aurele leur offroitt il
(les sacrifices avec son peuple , au lieu de l’en
détourner?

Voici mes idées sur la premiere question.
L’homme est l’animal le plus intelligent et

le plus industrieux qu’il y ait sur la terre. Son
intelligence se distingue sur-tout en ce qu’il a
lui seul la ihculté de communiquer par la pa-
role ses propres pensées , ce que l’espece brute

n’a pas , dans les classes même des brutes qui

ont les organes propres il parler , à qui on
l’apprend, et qui passent avec nous toute leur
YlC.

L’industrie de l’homme est supérieure aussi ,

27
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en ce qu’il invente, et que dans son espace
une génération ajoute souvent à l’industrie de

celle qui a précédé; au lieu que l’industrie des

abeilles (par exemple) est touîours restée dans

son état primitif.
Mais si, en considérant cette échelle de tous

les êtres animés qui peuplent la terre , la mer

et les airs , nous remontons de bas en haut
depuis l’huître jusqu’à l’homme , que de degrés

d’intelligence l Comparons l’industrie , je ne

dis pas de l’huître , mais des singes même et
des castors , à ce que l’homme fait, à l’aide de

sa seule raison et de ses deux mains : quelle
supériorité dons l’homme l p

Cependant depuis l’homme jusqu’au plll3
haut degré d’intelligence dont une créature est

susceptible , il reste un très grand vuide à rem-
plir; car l’intelligence humaine, malgré sa sn-
périorité sur celle des brutes , est bornécà nos

besoins , à un très petit nombre de connais
sances. Elle ne cannoit parfaitement aucune
essence des choses. c’est ce que l’on a suffisam-

ment expliqué dans la précédente note-

Quoi donc! le principe de toute intelligence;
Ce principe infiniment puissant m’aurait-il rien
fait de mieux que l’intelligence très bornée de

l’homme! Quoi ! la terre que nous habitons
m’est qu’un point dans l’univers; et parmi œuf
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les êtres qui composent son vaste assemblage ,
l’homme seroit , après le créateur , la premiere

et la seule espace raisonnable; et le seroit au
plus haut degré qu’une créature puisse l’être!

C’est ce que les premiers’snges (le l’antiqui-

té, ces sages qui , à mesure qu’ils étoient plus

éclairés, se sentoient plus resserrés dans un

cercle étroit de connaissances , ne purent con-
cevoir, ni admettre comme possible. Ils con-
durent de là qu’il existoit entre l’homme et le

créaient un très grand nombre dlinlelligences
plus parfaites les unes que les autres , et toutes
supérieures à. celle (le l’homme I.

Une nation privilégiée , que Dieu éclaira
dlunc révélation expresse , donna le nom d’an-

ges de divers ordres , à ces intelligences inter-
médiaires entre Dieu et l’honnne. Ce sont les
envoyés et les ministres du très-haut. Elle leur

donna le nom de dieux (Elhoim). Tous les sa-
vans en conviennent.

Les sages (les autres nations placement les
intelligences supérieures à l’homme , (l’abord

dans le soleil , ce: astre qui, par les ordres du.
créateur, distribue au monde la luuxiere , la

x Je trouve des idées fort approchantes de celles-ci

dans la Bibliothaque choisie de M. Le Clerc , tortu: ,
pag, 493, art. de M. Grew.
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chaleur , la fécondité; ensuite dans la lune et
les étoiles, qui nous éclairent en l’absence (le

l’astre principal z ils regarderent cesintelligcn-

ces comme étant les principes créés et parti-

culiers du mouvement des astres ,par analogie
sans doute à. la cause intelligente et particu-
liere qui dans l’homme tient Je premier lieu,
et lui fait exécuter des mouvemens volontaires.

Ils les regarderent aussi comme des ministres
de l’Étre suprême, qui, suivant ses ordres,

gouvernoient toutes les parties de l’univers et

veilloient en particulier sur l’espece humaine,

la plus excellente de celles de la terre.
Timée de Locres, Platon, Chrysîppe, Plan

tarque (dont le petit fils nommé Sextus fut un
des instituteurs de Marc-Aurelc) lui avoient
transmis cette opinion devenue générale I.

Mais pourquoi l’antiquité donna-t-elle’à ces

intelligences le nom de dieux, nom qui, 5"”
vaut nos idées , ne convient qu’au seul être
nécessaire et seul intelligent par essence! C’est

la seconde question. «
Les mots sont de convention. Le sens (le

celui-ci a varié. Dans nos saintes écritures, le
mot dieu n’est pas borné à désigner le divin

a Cicero , in somnio Scinionis , etc.
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créateur de tout ce qui n’est pas lui. Il est aussi

employé à désigner toute autorité supérieure.

Dans l’exode (un. 1.) le Dieu suprême dit
à Moise z Je vous ai établi le Dieu de Pharaon;
c’est-a-dire, je vous ai donné sur Pharaon une

p grande autorité.
Dans le pseunme 81 , ce mot est appliqué aux

juges en même temps qu’au Dieu suprême.
Dieu (estvildit) s’est troupé dans l’assemblée

des dieux , et il juge les dieux étant au milieu
d’eux r jusqu’à quand jugerez-vous injuste-

ment J ’aï dit : vous êtes des dieux et vous
êtes tous enfans du Très-Haut, mais vous mour-

rez, etc. ’Parmi les païens , Symplicius me paroit être
celui qui a le mieux éclairci la difficulté, dans
son commentaire du Manuel d’Epictete. Voici
comment il s’explique ( pag. 367 de la traduc-

tion de M. Dacier):
n Le premier principe étant la cause de tous

(c les autres, les reçoit et les renferme tous en.
u lui »même par une seule union. Il est avant
r: tout , il est la cause (les causes , le principe
a des principes , le dieu des dieux..... Si quel-

, u qu’un (ajoute-t-il) a (le la peine à appclIer

u du même nom ces principes particuliers et
a le principe général et universel, il a raison;

27.
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a il n’est pas juste que des principes créés

(t aient le même nom que celui qui les a pro-
u duits. Qu’il appelle donc simplement princi-

n pes, ces principes particuliers, et qu’il ap-
« pelle le général, principe des prinipes.....
u La cause des êtres étant art-dessus de toutes

u choses , n’a point de nom propre qui puisse
a l’exprimer et la faire connoître;....Mais de
a tous les noms qui ont été donnés aux être:

a qui sont après elle , nous choisissons les plus
a précieux et les plus honorables pour les lui
n donner; et le nom même de Dieu, comme
n je l’ai déia dit , est emprunté des corps ce

a lestes, etc. a
Ce sont donc ces corps célestes,ou, pour

mieux dire , les intelligences qui, selon ce sy54
tème , les gouvernoient et qui avoientun soin
particulier de l’homme , que Marc-Aurele noms

me les dieux visibles , en ajoutant que, quand
même ils seroient invisibles comme l’esprit hu-
main l’est , ils n’en mériteroient pas moins d’à?

ire honorés. . INous honorons dans notre religion les (li-
vers chœurs des anges , et particulièrement
mon anges gardiens , comme étant les saints
ministres du Dieu éternel.

Et (le leur côté , les philosophes anciens l’é’

vêtoient , sans le nom de dieux, les mêmes
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intelligences: c’est un fait. Epictete disoit L,
au rapport (l’Arrien (I. 14.) :

n Dieu a placé près de chacun , pour le gar-

n (1er , un génie qui ne dort jamais et qui ne
a peut être surpris. Pouvoir-fluons donner un
a gardien plus excellent et plus. soigneux!
a Ainsi , quand vous avez fermé vos portes et
n fait de l’obscurité dans votre chambre , sun-

n gez à ne pas dire que vous êtes seul; car
u vous ne l’êtes pas, puisque Dieu y est et
a votre génie aussi : ont-ils besoin (le lumiere
« pour voir ce que vous fuites! a) .(îfll’rfflfl’fl-

1min). . iMarcîAurele rapportoit tout à l’Étre suprê-

me.M’arriveat il quelque chose , disoit-il (V lII.

35 ) ; je la reçois en la rapportant aux dieux ,
et à cette source commune de toutes chosas , d’où

pracede tout ce qui se fait. On trouve dans ce
discours deux causes exprimées , les dieux et
la source de tout ,- les ministres de la Providen-
ce etle Dieu suprême. C’est ce qu’on verra plus

amplement au chapitre de la Providence.
Au reste , il regardoit les dieux créés com-

me (les modeles (le toutes les vertus.
Les dieux; dit-il ( X11. 5. ) , sont très bons et

x De même Zenon. (Diogene Laërce, liv. V11, S.
1.5!. )
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très justes, et (X. 8.) les dieux ne se soucient
pas d’être simplement loués par des êtres rai-

sonnables , mais de trouver parmi ces êtres des
antes en tout pareilles aux leurs..... quifassenf
tout ce qui convient à la raison qui leur est

propre. IMarc-Aurele étoit donc bien éloigné d’avoir

au sujet (les (lieux qu’il adoroit avec le peuple,
les idées que les poëtes en avoient données:

idées proscrites par tous les philosophes , com-
me étant (les fables également fausses et dan-
gereuses pour les mœurs. C’est ce que Philon
avoit fortement établi dans ses livres (le la Ré-
publique, et que Cicéron a répété si élégam-

ment.
Mais , dira-bon, le sage Marc-Aurele, au

lieu de détromper le peuple de ses erreurs sur

les faux dieux , y entretenoit ce peuple, en
sacrifiant avec lui aux pieds de leurs statues.
c’est la troisieme question.

Je n’ai garde (le vouloir donner Marc-Aurèle

pour un homme aussi parfait qu’un bon chré»

tien; mais un motif de justice ne me permet
pas de taire quelques faits , dont le premier est
une belle pensée de Marc-Aurele , relativeùln

matiere que nous traitons. Je vais la rapporten
laissant au lecteur le plaisir d’en faire l’appli’

cation.
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n Que je fais peu de cas, dit-il, (1x. 29.),

n de ces petits politiques qui prétendent qu’on

r: peut faire mener à. tout un peuple une vie
a de philosophes! Ce ne sont que (les enfans.
a 0 homme , quelle est ton entreprise! Fais

de ta part ce que la raison demande. Tâche
même, dans les occasions , (l’y ramener les

â

â

2autres; mais ne compte pas pouvoir jamais
établir la république de Platon ; sois content

si tu parviens à les rendre un peu meilleurs;
ce ne sera pas peu de chose. Quelqu’un pour-

roit-il changer ainsi les opinions (le tout un

à

à

à

à

àpeuple! Mais sans ce ellangement , que fe-
u ras-tu? Des esclaves qui gémiront de la con-
n trainte ou tu les tiendras , des hypocrites qui
a feront semblant (l’être persuadés , etc. v

On peut voir , dans l’Histoire ecclésiastique
(le l’abbé de Tillemont, sous l’empire (le Marc-

Aurele , l’attachement furieux (les païens pour
un culte ancien , seul autorisé par l’état , et qui

étoit encore embelli par de magnifiques spec-

tacles. ’Socrate avoit (lit :
a Vous savez la réponse ordinaire de l’o-

a racle (le Delphes à ceux qui demandent ce
a qu’il 12m: observer pour faire un sacrifice
a agréable aux dieux : n Suivez la continue dl!
flaire pays , leur dit-il. (Xénophon, liv- 1V;
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Des choses mémorables de Socrate , traduction

(le Charpentier ).
Ces oracles , vrais ou faux , avoient passé

dans l’esprit des philosophes pour une excel-

lente regle de conduite extérieure.

PROVIDENCE. CHAP. 1V.

Comment accorder avec une Providence les
maux et les désordres appareils de ce monde!
Grande question que toutes les générations de
l’espece humaine s’étaient faire ,et que Marc-

.Aurele a renouvellëe à son tour. I ’
Autre question née de celle-là: n’y a-t-il

rien qui ait résisté ni qui résiste encore au pre.

mier principe de l’ordre du monde!
De plus , Marc-Aurele parle souvent de (les-

tin, de fortune , de nécessité, de liaison et
(l’enchaînement (le causes et d’effets; Ces et

pressions ne contredisent- elles P35 ce qu’il

(lit ailleurs (le la Providence!
Question relative aux précédentes: comment

concilier la liberté des êtres raisonnables avec
l’arrangement général des corps!

Pour entendre Marc-Aurele dans la pâmer
principale de son ouvrage, il faut savoir-ce
qu’il a pensé sur ces quatre points. Plusieurs
Gay-ans s’y sont trompés, faute d’avoir asse!



                                                                     

No T n a. 323
combiné et médité ses pensées. Une des causes

ile leur méprise a été , sans doute , que Marc-

l Aurele , comme on l’a observé sur le chapitre
précédent , a souvent raisonné dans la Suppo-

sition des atomes et du hasard; mais c’était
pour se mimi: exciter à suivre la raison que
tous les systèmes laissent à llhomme, il ne
croyoit point à ces systèmes.

En général, il m’a paru que Marc-Aurele ,

qui n’écrivoit que pour lui seul, tenoit uni-
quement pour certaines les choses dont il s’é-
tait formé une idée très claire et très distincte ,

et que cependant il ne se refusoit point au
vraisemblable qui appr0che plus ou moins du
certain , mais sans confondre l’un avec l’autre.

Après ces observations préliminaires , sui-
vons les questions.

I. Sur les mana: et les désordres appa-
rem.

x

Marc-Aurele donne , a ce sujet , quelques
explications très plausibles; mais il ne les don-
ne que pour vràîsemblables , et il fait sentir
que leur probabilité remonte à deux principes
certains quilen sont la clef.

Premier principe. LlÉtre suprême est bon.
Marc-Aurele dit à. llarticle 5 de ce chapitre:
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On ne peut pas imaginer un Dieu sans ragent
Quel motzfauroient eu les dieux de Je por-

v 1er à mejàire du mal? Et à l’article 7: La rai-

son divine n’adans son essence aucun prin-
cipe qui lapone àjaire du mal aux cires qu’elle

a produits, car elle n’a en soi aucune malice;
aussi ne fait-elle aucun mal, etc. Età l’article
premier du chapitre précédent : c’est de ion

propre mouvement que la nature de l’univers -
c’est portée à faire le monde , etc.

En effet , il n’est pas concevable qu’un on.

vrier libre et très puissant ait produit des êtres
raisonnables tout exprès pour les rendre mal.

heureux.
Un tyran cruel ne se plaît à faire.des mal-

heureux qu’autant que par-là il fait montre de
la grandeur douteuse (le son pouvoir , et qu’il

l’assure par la terreur.
L’objet du mal, comme le mal, ne peut, de

sa nature , être un bien.
Second principe. Cc grand ouvrier n’a rien

fuis dans le monde que pour quelque usage:
pour quelque fin utile au grandctout; et l’eâ’

pece humaine en fait partie. c’est ici le grémil r

et beau principe de Muchurele; on le r0-
nom-e presque par-tout dans son ouvrngleflîï
ce principe est évident. Jamais Ouvrier ne un!

filmés dans sa. machine une piece de www
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ment sans objet de service. L’auteur du monde
est le seul qui connaisse à fond, et son art et
le jeu des pieces dont il a composé le monde.
Il lui a été impossible de produire un être aussi
parfait que lui. C’est donc une extrême témé-

rité à un petit individu , tel que l’homme , de

murmurer contre l’ouvrage , et de le critiquer.
e Une tête sage doit se tenir au raisonnement

de Marc-Aurele, et ne chercher, comme lui,
aux difficultés qui se présentent , que (les ex-

plications favorables , parce que toute autre
explication ne peut être que fausse.

IL QUESTION a Si quelque cfiose a pu
résister migrerai ouvrier.

Saumur: se demande pourquoi Dieu a été
assez injuste, dans le partage du destin, pour
ami-gîter à des gens de bien la. pauvreté, des
plaies, une morf cruelle ,- et il se répond que
l’ouvrier ne sauroit changer sa malien, et
qu’elle a comporté ses défilais-

Marc-Aurele dit au contraire (V1. 1. VIL
75.) que la matiere est obéissante et souple
entre les mains de Dieu , et il la compare à de
la cire.

En effet, la géométrie démontre que la ma-
tiere estidivisible à l’infini 3 et l’expérience nous

38
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fait voir que la matiere , loin d’avoir de soi au-
cuu mouvement, résiste à nos impulsions. Com-

ment (lonc la. matiere pourroit-elle résisterà
celui qui peut seul et. la mouvoir et la diviser
à l’infini Ë

D’autres philosophes chercliant à expliquer

les difficultés de la Providence , avoient sup-
posé deux principes actifs , l’un auteur du bien

et de l’ordre , l’autre auteur du mal et du (lés-

ordre. Marc-Aurele a rejetté cette chimera,
par lu raison du spectacle toujours uniforme
(le la nature; spectacle dont il parle très son.

vent. , IEn effet, deux principes égaux et commîtes
seroient nécessairement en guerre , et l’égalité

de leurs forces eût produit le repos , eûtempé-

ohé le monde, ou d’exister , ou de se mettre

en mouvement.
Ces misons sont persuasives , au lieu que les

argumens métaphysiques de l’école ne touchent

point; ils ne font qu’embarrasscr.

III. Destin, fortune, etc.

L’article 4 de ce chapitre leve toute difficulté

sur ces expressions.
. Le destin , ou la fortune , selon Marc-Aurele,
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ne sont que la liaison et l’enchaînement des

causes que la Providence régit.
ICICÉRON avoit dit , après de plus anciens

philosophes, que le destin (fatum) n’est au-
tre chose que la volonté efficace et la parole de
l’Étre suprême r.

On a Vu, dans la note surJe précédent cha-
pitre, que les dieux créés ne sont que les mi-
nistres (le l’Étre suprême. Quoique ces minis-

tres aient un grand pouvoir, il est borné par
les destins ; c’est-à-dire, par l’ordre général.

établi de Dieu : ordre qu’ils ne sauroient dé-

rangrr. On ne peut l’entendre autrement; et
dès-là toutes les belles imaginations d’Homere

en ce genre , deviennent très raisonnables.

1V. Sur la liberté ou le libre arbitre.

Les hommes ont souvent détourné (les fleu-

ves , applani des montagnes , creusé (le grands
lacs, joint des mets séparéesyet quoique la
pesanteur des eaux les précipite vers les lieux
les plus bas , si je resserre dans des tuyaux
un petit ruisseau qui tombe de la colline pro-
chaine, je le fais jaillir ’en l’air , j’en arrose

x «Fatima iussum et diclum Deî. n De Divinat. g.

Saint Augustin , de la. Cité de Dieu. V. a.
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mes fleurs et mes légumes. Je suspens, sans
rdte sa course vers la mer; mais la pesanteur
générale (les eaux subsiste , quoi que je fasse.

Je ne saurois la détruire , et la machine du
monde n’en va pas moins.

Que conclure (le la! L’ordre primitif et ma
liberté sont deux points de fait également cons-

taus , que je suis obligé d’avouer, quoique j’en

ignore le nœud précis. L’auteur de la nature
s’en est réservé la connaissance; il m’est sen

lement permis d’imaginer que les pieces de la

machine du monde ont entre elles du jeu et de
la flexibilité jusqu’à un certain point; que ce

n’est point un engrenage dur , encore moins
une chaîne de fer incapable de prêter.

Tous les stoïciens ont reconnu notre libeflën
Ils l’ont même poussée trop loin : mais ils l’ont

bornée aux mouvemens volontaires du corps,
et à notre choix entre le bien et le mal moral-
Ccpendant l’influence, quoique médiocre, de ,

notre pouvoir physique et libre sur la nature,
démontre clairement qu’il y a autre chose dans

le monde qu’une chaîne matérielle de cause!

et d’effets. yPresque tout l’ouvrage de Mnrc-Aurele sup-
pose ou atteste. positivement le faitde la liberté
humaine, ainsi que l’existence d’un premier

principe intelligent. Un savant qui l’a "and

V144
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ile matérialiste , n’avoit pas fait ces observa-

tions. J e n’aime point à critiquer , encore moins
un auteur vivant; mais s’il veut bien lire saint
Augustin , de la Cité de Dieu, il y trouvera ( liv.

V, chap. 8 , 9 et la.) que dans la philosophie
des stoïciens, l’enchaînement des causes, ni
même la nécessité, n excluent nullement la pio-

vidence ni la prescience de Dieu , ni notre li-

berté. iAvec ces quatre éclaircissemens, on ne sera
point arrêté dans la lecture des pensées de
Marc-Aurele , qui ont rapport à la. Providence.

nÉsIGNAnoN. CHAP. v.

Lamison humaine ne sauroit porter plus loin
la résignation à la volonté divine que l’a fait

Epictete dans Arrien. J’en vais traduire quel-
ques traits que Marc - Antonin semble avoir
aupposés comme très connus de son temps.

u L’homme honnête et bon.... soumet sa vo-
n lonté à celui qui gouverne l’univers, comme

n les bons citoyens aux ordonnances (le la ville

a efifet, comment opérons-nous lors-
« qu’il s’agit d’écrire! Si je veux tracer le nom

a de Dieu, voudrai-je que le choix des lettres
a dépende (le moi! Non z on m’a montré à ne

a choisir que les lettres qu’il faut. Il en est de
28.
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a même en fait de musique, comme en géné-

« ral dans toutes les choses on il faut de l’art

« et de la science. Il seroit inutile (le rien ap-
r: prendre, si la pratique dépendoit de la l’an-

n taisie de chacun. Me sera-t-il permis , à cause
n (le ma liberté (le plus grand et le premier
n des biens), (le vouloir ceci ou cela, selon
a mon caprice! Non , sans doute; car, pour
n être bien instruit , il faut avoir appris inou-
n loir que chaque chose soit comme elle est.
un Et commentest-elleë Comme l’ordonnateurl’a

n disposée. Sa disposition a été que , pour une

a bonne harmonie du tout , il y eût un été,
-« un hiver , d’abondantes moissons, de la sté-

a rilité, de la vertu , du vice , et tomes les
a autres comrariétés semblables. Mais, direz-
« ivous , il faut donc qu’Epictete soit estropié

a d’une iambe? Vil esclave , est-ce ainsi que
n pour une chétive jambe tu fais le procès au
« mondez. La refuseras-tu à l’ordre universel!

n Ne rentreras-tu point en toi-même? Ne la
a céderas-tu pas de bonne grue à celui quite
n l’a donnée Z Mur-murerasstu , te falchernsdu

a contre ce que le grand Jupiter a arrangé,
a contre ce qu’il a lui»même déterminé et 01”

«t donné en présence des parques , lorsqu’elles

a ont commencé à filer tes jours! Ignores-tu le

n peu que tu es en comparaison du tout? J’en.

l

l
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z: tends quant au corps; car , par ta raison ,
n tu n’es pas (le pire condition , ni moins grand
a que les dieux; puisque la grandeur de la rai-
a son ne se mesure point en longueur ni en
a hauteur , et qu’elle se mesure par ses maxi-
« mes. Ne veux - tu donc pas établir ton bon-
«.heur dans la partie de toi-même qui te rend
u semblable aux dieux! » (Epictete , d’Aiirien ,

liv. I , cllap.XlI, pag. 72, 77, édition d’Up-
ton rév’fq. 037 -rà 9,671057.

ce Il n’y apoint d’homme orphelin -, il y a un.

n pere de tous, qui toujours et continuelle-
kc ment prend soin de chacun. u (Là. même,
liv. HI, chap. XXI’Vnpag. 488. ) oiùi; au --
nîiprnç.

Epictcte ajoute au même chapitre:
a L’homme honnêteet vertueux se souve-

u nant (le ce qu’il est, et d’où il est venu , et

a de qui il a reçu l’être, met tous ses soins à.

a voir comment il remplira les fonctions de son.
r: poste, sans jamais quitter son rang , et do-
r: cile à. tous les ordres de Dieu. Voulez-vous
n que j’existe encore quelque temps! Je vivrai
a en qumme libre et de noble origine, ainsi que
a vous l’avez voulu; car vous m’avez fait avec
x de telles facultés , que rien ne peut m’arrêter

r dans les choses qui dépendent de moi. N’a-

« nez-vous plus affaire de moi. ici l Alu bonne

A

a
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a heure. J’ e n’y ai demeuré jusqu’à ce moment

n que pour vous seul; et maintenant, pour vous
a obéir , je m’en vais. Comment t’en vas-tu!

a De la thym dont vous l’avez voulu, comme

u un être libre, comme votre bon serviteur,
n comme pénétré de vos commandemeus et de

u vos défenses. Mais pendant que je demeure

a ici bas , quel homme voulez- vous que je
n sois? commandant, ou personne privée? sé-

nateur , ou plébéien! soldat, ou capitaine?
Prècepteu!’ d’enfans, ou pere de familleëDaua

quelque poste , dans quelque rang que VME
m’ayez mis , je mourrai mille fois (comme
dit Socrate), plutôt que de l’abandonner.
Mais encore , ou voulez-vous que je sois! A
Rome Z à Athènes! à Thèbes! aux isles Gya-

res! Ah! souvenez-vous seulement de moi,
. a en quelqu’endroit que je sois. n La même:

pages 509 et 510. «tu; roîirn à nuât-11.511111".

à à

Aa

âflâââ

SUR LES P312325. CHAP. VI-

Marc-Aurele dit ailleurs 2 Dans tout ce qua
tu entreprends , ne manque pas d’invoquer 19

secours des dieux. (V1. 23 du texte.)
Saumur; disoit au contraire x :u Qu’est-il

a Épine 3:.
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a besoin de les prier! Rends-toi heureux toi-
a même. Entre en possession du souverain
a bien, puisque tu le connois. Dansle moment
a tu commences à être le compagnon , et non
a le suppliant des dieux. Demandes-tu com-
u ment t’y prendre"! Le chemin en est sur ,

a: agréable. La nature t’y conduit. Use des fa-
n caltés qu’elle t’a données , et tu deviendras

a égal à Dieu x Il est fou (le souhaiter ce
n que tu peux obtenir de toi-même. C’est en
u vain que l’on levé les mains au ciel. u

Hou. son , échauffé par l’exemple des fiers sen-

:imens des stoïciens , (lisoit aussi z t

Jupiter , donne-moi la santé , la richesse;

J e saurai bien , sans toi , me pourvoir de sagesse.

Seneque cependant ne dédaignoit que les
dieux subalternes. Il croyoit que sa raison fai-
soit partie de la raison suprême , et dans ce
sens il avouoit qu’on ne peut être homme (le
bien qu’avec le secours de Dieu; qu’une aune
ne peut s’élever que par ce secours; que c’est

Dieu qui donne les conseils grands et coura-
geux, etc.

Marc-Aurele étoit dans le même sentiment

x Épine 41.

a Épine 18 du liv. I.
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que Seneque sur la nature de la raison hu-
maine , écoulement de celle du dieu des dicux;

mais regardant , avec Platon , les dieux sulial.
ternes comme les ministres de l’Étre suprême,

il présumoit qué ces dieux créés pouvoientaussi

venir à son secours.
Voici une belle priere au Dieu suprême,

composée par le platonicien JAMELIQUE x.C’est l

un extrait du dialogue de PLATON sur la priera.
SIMPLICIUS l’a rapportée à la fin de son com- r

mentaire sur Epîctete , sans citer J amblique ni

Platon. *« O mon maître! ô pue et guide suprême

n de notre raison ! je te Supplie de rappelle:
n à notre souvient la noble origine dont tu
cc nous honoras, (le coopérer avec notre libre

u arbitre a , pour nous purger de la contagion
z: du corps et de ses passions brutales, les sub-
rt fuguer , les faire obéir, et faire de nos arc
n ganes un usage convenable à nos devoirs;

1* Pour bien diriger notre raison , et, en l’é-
u flairant du flambeau de la vérité, la tenir
a unie aux principes éternels et immuables de

r Des Mysteres , à la fin des notes , pag. 3:6 de [’5-

aitiau d’Oxford.

1. îvmrpœgm c": in: Èl’laxnflolc inuit. COOPIH’I”i "la

sieur cum sponte mobilihus nabis.

i

l

l

l

à

(

r

1

(

r
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n toutes choses. Enfin je te supplie, ô mon Ii- f
n béruteur! de dissiper entièrement le nuage

a qui couvre les yeux de nos ames , afin que
a nous connoissious bien x et Dieu et
a l’homme. n lxe’IÉvu-Ëydpa.

Je finis par une espece de sermon philoso-
phique d’Epictete dans Arrien , sur la nature

de nos prieres à Dieu. n
a Si nous avions de l’entendement , que de!

(t nions-nous faire en public et en particu-
« lier, que louer et bénir la divinité , et lui

ilrendre des actions de graccsî. Ne devrions-
nous pas , en travaillant et en mangeant, cé-
lébrer les louanges de Dieu? Grand Dieu!
c’est vous qui nous avez donné... ces mains -,

2
à

à

à’les’organes du manger et de la digestion ,
la faculté de croître imperceptiblement , de
respirer pendant le sommeil. C’est ce que
nous devrions chanter en toute occasion , et

à

2
â

2entonner notre hymne le plus solemnel et le
plus divin , en reconnoissance de ce que Dieu
nous a donné le pouvoir d’atteindre à ces su-

blimes connaissances et de les méditer.

n Quoi donc l puisque la plupart de. vous
êtes des aveugles, ne falloit-il pas que quel-
qu’un prit votre place , et adressât pour tous

à

E

à

2

2

x Comme dit Hamel-e.
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a à Dieu , des hymnes (le louange! Hé! que
cr puis-je faire , moi qui suis vieux et boiteux,
a. sinon louer Dieu! Si j’étois rossignol , je fe-

ce rois ce qu’il fait; si j’étois oigne , de mè-

a me ; et puisque je suis un être rai30unable,
o: il faut que je loué Dieu ; c’est ma tâche? le

a la fais; je ne la quitterai pas tant que j’au-
n rai. de vie , et je vous exhorte tous à chan-

l n ter avec moi. u (I. 6.) Eiyzplir-W’PÆNÛ-
’ a Recourons à Dieu sans objet de desir ni
i: de crainte , comme un voyageur à celui qu’il j

a rencontre : quel chemin faut-il prendre? Soit j
n à droite , soit à gauche , cela ne lui faitrieni Â
a il n’aime pas mieux l’un que l’autre, il ne i

t1 veut que le plus court. Allons aussi à Dieu
fi comme à un guide. Nous ne demandons pas
ce à nos yeux de nous faire voir ceci plutôt que
« cela 3 usons-en de même"... Esclave quem

« es y ne veux-tu point ce qu’il y a de mieuli

fl Mais Y a-t-il quelque chose de mieux que ce
fi qui [liait à Di9u’ê Quoi ! tu t’efforces de con

" mum ron juge 2 de séduire ton conseiller!I

(IL 7 à [afin-,l Je? dixit-embut".

RAISON. CHAP. VIL
J ’ai intitulé ce chapitre, Raison divine ah?

"mi"! y Parce que , suivant Marc AAurele ( VIL
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9.), il n’y a dans le monde qu’une raison et
une vérité.

La nature et l’essence de cette raison passent
la portée de nos conceptions : mais son exis- ,.
tance a autant de certitude pour nous que
l’existence de la lumiere , de la pesanteur , du
fluide éleflrîque , du ressort , du mouvement ,

dont la nature nous est également inconnue.
Les sens ne fournissent à la raison humaine

qu’une occasion, un objet et une matiere à.
slexercer. Notre raison se rendant elle-même
attentive , discerne immédiatement le vrai d’a-

vec le fait): dans tout ce que les sens lui. rap-
portent; c’est elle qui , séparant les qualités
des êtres d’avec ces êtres mêmes , compte, me-

sure , compare ces qualités en général , faisant

abstraction de tout sujet particulier ; qui juge
de leur égalité ou inégalité , ou (le leurs pro-

portions, qui leur assigne (les genres, des es-
peces , et qui démontre à ce sujet (les vérités

également constantes pour tout ce qui pense
dans le monde, à commencer par l’Étre su-
même.

La raison de Dieu voit sans doute infiniment
plus de vérités, et les voit infiniment mieux
que la raison humaine. Par exemple , Dieu voit
infiniment plus de propriétés et (le rapports
dans les lignes, les surfaces, les solides , les

29
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nombres , que nous n’en voyons, et il voit in-
finiment mieux que nous , les vérités mathéma-

tiques que nous démontrons , puisqulil les voit

en elles-mêmes , sans aucun appareil de preu.
ves, et dans l’essence même des choses. Mais

parmi nos démonstrations , il y en a beaucoup
entièrement indépendantes des sens, cellës,

par exemple , qui ont pour objet des nombres,
des proportions abstraites, des qualités inde;
terminées ; et ces démonstrations ne sont pas

plus certaines en Europe qu’en Asie , ni dans
la pensée de Dieu que dans celle des 110mm,

ou de toute nature intelligente.
Ainsi la vérité est une , et il n’y a qu’une "Il

son ; c’est-àÂtiire , une seule source de cenelli-

miere commune et universelle, qui par-tout
est la même : source nécessaire, existant par

SÜÎ, et immuable. Nous lui connoissons très

clairement ces attributs , quoique sa monter
t et la façon dont elle se communique aux intel-

ligences .particulieres , soit incompréhensible;
Vmais, de toute nécessité, un effet universel

suppose une cause de même genre.
Socrate et Platon reconnurent, comme Il"

principe fondamental, cette unité de raison et
de vérité que Marc-Aurele adopta.

S. Augustin , parfaitement instruit (le la phi.
losophie ancienne , recourroit qu’aucun philo-
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sophe n’a si fifi approché de notre doctrine
que les Platoniciens I . Et quoique les vues ,
tant de Platon que de S. Augustin , se soient
portées un peu plus haut que celles de Marc-I
Aurele, elles vont servir à appuyer celles de

notre sage prince. s iIl n’y a pas, dit S. Augustin , plusieurs sa-
gesses, mais une seule à. Ce que les yeux de
deux hommes voient en même temps , n’appar-

tient pas à. l’œil de celui-ci ou de celui-là;
c’est une troisieme chose où se portent les re-

gards de ces deux hommes"... On ne peut nier
qu’il n’y ait une vérité immuable qui renferme

tout ce qui est immuablement vrai , vérité que

tu ne saurois appeller tienne ou mienne, ni
d’aucun autre homme. c’est , ajoute S. Augus-’

tin , une sorle de Iumiere qui, d’unefàfon ad-
mirable , est en même temps secrette et publi-
que ; elle est toujours présente, et siofiïe en
commun à tous ceux qui contemplent les véri-
tés immuables 3.

Il y a dans S. Augustin un très grand nom-
bre de passages semblables , sur lesquels Ma-
lebranche fonda son système , que nous v0] ans

1 De la Cité de Dieu , VIH. 4 et 5.

2 De la Cite de Dieu, XI. in. Voir aussi X. 2.
3 S. Augustin, de liber. urbitr. Il. 1:.
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tout en. Dieu ; système qui vient d’être renonl

vellé par un gentilhomme Breton, de beau-
coup d’esprit , et fort nourri de la lecture de S.

Augustin I.
Tous ont cité un passage de S. Jean l’évan-

géliste, qui, en parlant du Venus, ou de la
sagesse incréée , lui donne le nom de waielu-

mien: qui éclaire tout homme des qu’il vient

en ce monde. Et Marc-Aurele , avant S. Augus-
tin, avoit puisé son idée d’une seule raison

universelle , dans les mêmes sources que lui,
peut-être même (ce qui surprendra)dans ce
passage de S. Jean l’évangéliste ; car ce mé-

me passage lui avoit été expliqué par S. Jus-

tin , philosophe et martyr, dans les apologies
qu’il fit du christianisme devant ce prince.

Ce saint homme , qui cherchoit à concilier
aux chrétiens la faveur de Marc-Aurelefl’ase

sura qu’ils reconnaissoient aussi une raison
divine qui se communique à tous les hommes.

Il y a , dans cette apologie (le S. Justin , deux
passages , dont je vais rappelle: d’abord le sc-

cond, pour faire mieux entendre le premier.
. S. Justin y distingue les philosophes qui ont

eu soin de régler leur vie sur quelques raisons

gu’ils ont recueillies de la raison semée paf-

; M. de Karanflecb.
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foui, d’avec les chrétiens qui ont réglé leur vie

sur la connaissance (le la contemplation de la
raison enliera, c’est-audire , de Jésus-Christ.

Dans l’autre passage il dit:Nous avons ap-
pris et nous avons déja déclaré que Jésus-
Cltrisf,fils aîné de Dieu, étoit cette raison qui

se communique à tout le genre humain; et ceux
qui on! vécu avec la raison, sont chrétiens,
comme l’ont été (en cela) parmi les Grecs,

Socrate , Héraclite , et leurs semblables 1.
Cette restriction en cela, nlest pas dans le

texte (le S. Justin ; mais c’était sans doute sa
pensée , comme il est prouvé dans lalpréface
du pore Bénédictiu , auteur de l’édition a.

r S. Justini Apologia,n°. 46 , édition de :74: , mg.

7x et 94.
2 s. CLÉMENT D’ALEXANDRIE dît que a Dieu a

c fait , avec le: hommes, en quelque sorte , trois al-
: fiances; l’une avec les gentils, l’autre avec les juifs,

et la lroisieme avec les chrétiens. Il a été servi et

honoré par les uns et par les autres , chacun en sa
maniera. Il a donné aux gentils la philosophie , et
la loi aux juifs, et de ces deux peuples il en a com-

u

u

a posé son église; réunissant, pour ainsi dire , en une

a les trois alliances , qui sont toutes trois fondées sur
t la parole du même Dieu. Car de même qu’il a donné

I les prophètes aux juifs, de même il a accordé aux
c gentils les philosophes qui sont comme leurs pro-

29 .
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Quoi qu’il en soit de l’origine des pensées

de Marc-Aurele sur l’unité de la raison, ce

prince la reconnaît en cent endroits. (V1. 14.
VIL 9. etc). Il compare (X11. 3o.) la raison
universelle à la lumiere du soleil, qui, quoi
que divisée , est par-tout la même.

La raison de l’homme est, selon lui, déla-

Chée du grand Jupiter x qui l’a donnée il clu-

cun pour gouverneur et pour guide (V. 7-)
C’est un écoulement z de celui qui gouverne

le monde (H. 4.) l .
Tous les hommes ont une portion 3 de cette 4

substance divine (I I . 1. ) Et nous trouvons dans
la Bible (les. expressions semblables. Nons 7 ll-
sons que la saàesse est une vapeur de la verni
de Dieu, et une effusion loufe pure de la clarté
du tout-puissant.... un éclat de la lumiere élar-

nelle (Livre de la Sagesse. VIL 25. 26.)
Au surplus , Marc-Aurele regarde l’aime de

chaque homme comme existant séparément, de

même que les dîflërentes mers ont chacune le!"

’ Phétes- n (D. Culmet , dissertation sur les gentils,
en tête des Epitres de s. Paul, mm. x , în-4°- P. ml!

édition de 173° , oùîlcite les textes grecs des. Clément)

x lAn-sarrzagz.
a ’Arng’èom.

a

3 en: dragonna.
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bassin; mais il croit que nos aines font partie
d’un même élément spirituel, comme toutes
les mers appartiennent à l’élément de l’eau ; et

que de plus une même raison les éclaire toutes;
comme la lumiere du soleil éclaire la terre et

les mers (-IX. 8.) L
En suivant cette comparaison de Marc-Au-

rele , on peut (lire que la raison universelle
éclaire les habitans (le toutesvles villes, villages

et campagnes de la terre; mais que le philo-
sophe en a fait comme de la lumicre du soleil:
il divise celle-ci par le secours d’un prisme , il
la décompose en ses élémens , il découvre dans

l’ordre (le ces élémens une portion diatoni-

que , et il les combine en mille maniez-es dif-
férentes , pour en tirer de nouvelles couleurs.

L’excellence de la raison humaine dépend
de l’usage que nous en savons faire.

Sur-tout ou découvre dans votre raison le
principe divin et obligatoire de la loi naturel-
le , ainsi qu’on le verra sur le chapitre suivant.
c’est ce qu’il y a de plus admirable dans la phi-

loaophie (le Marc-Aurele.

1.01 NATURELLE. (CHAP. vnr.

Nous sommes composés d’un esprit et (l’un

corps.
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Nous vivons en société.

’Nous faisons partie du monde.
Tel est à notre égard l’état des choses établi

par la nature.
Un stoïcien se demande : pourquoi suis-je

fait? Et il se répond : pour vivre conformément

à la nature. C’est nia loi naturelle, c’est ma

condition, ma constitution , et, pour ainsi dire,

ma structure.
1°. J ’ai un esprit et un corps.

En vain je rechercherois quelle est leur na-
ture. Je sais que la connaissance intime de
leurs essences passe ma portée. Mais quelles
sont leurs fonctions! L’un pense; l’autre est

une machine organisée , qui se meut et se nour-
rit. J’appcrçois d’abord ces grandes différen-

ces. Mais pour connoitre ma loi , il faut que
je porte mon attention plus avant; et comme
je vois que ces deux substances sont unies par
des liens et des rapports donË la nature passe
aussi ma portée , sans chercher à la déliniryle
m’arrête uniquement aux effets (le qualité m0-

rale que j’éprouve , et qui me sont communs

avec tous ceux de mon especc.
D’un côté j’ai des passions de colere , d’î’

1mm" I de desir, d’aversion , de plaisir , de dou-
leur; et de l’autre, je sens en moi une faculté
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fort curieuse de connoitrede vrai et la juste
valeur des choses , qui examine toutes mes ima-
ginations qui raisonne , décide , choisit li-
brement , jusqu’à. préférer, si elle veut , le désa-

gréable à ce qui plaît , dans la seule vue de
se procurer à. elle-même sa liberté. Je conclus
de la que cette faculté est la principale partie
de moi - même, et que je peux distinguer en
moi, comme dans un cavalier , l’homme d’avec

le cheval. Mes appétits naturels sont les fantai-
sies du cheval; mais le cavalier les réprime .
guide et gouverne le cheval. Or ce cavalier n’est

autre chose que la raison divine et humaine ,
dont il a été traité au chapitre précédent. Voilà

donc mon vrai législateur : la raison commune
et universelle, dont Marc - Aurele a parlé ci-,
dessus.

Voyons encore , en rapprochant plusieurs
pensées éparses de Marc-Aurele , ce qu’il pen-

soit du suprême législateur de l’homme.

Il n’y a qu’un Dieu qui est perdant... une
seule loi qui est in. raison commune à tous les
titres intelligens ( VIL 9.) z

L’esprit de chacun est un dieu , et une rima-
nation de l’Être suprême (X11. 26.)

Celui qui aniline sa raison doit être regardé
comme un prêtre et un minisire des dieux,puis-,
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gu’il se consacre au culte de celui qui a été

placé au dedans de lui comme dans un temple
(m. 4e)

Il se garde bien defaire injure à ce génie di-

vin qui habite au fond de son cœur..." il se le
conserve propice et favorable, en lui faisant
modestement aunage comme à un dieu (HI-

56.) ,Dédaigne tout le reste, pour t’occuper uni-

quement du culte de ton guide et de ce qu’il]

a de divin en tel (X11. 1.)
Sois docile aux inspirations de ce génie éma-

né de la substance du grand Jupiter, qui il!
donné à chacun pour gouverneur et pour guide:

c’est notre esprit et notre raison (V. 27.)
Que le dieu qui est au dedans de toi conduise

et gouverne un homme vraiment homme..." il!
ne .verras rien de meilleur que le génie qui ri-
sida en toi, qui commande à les propres de-
sirs (HI. 5 et 6A)

Une même raison nous prescrit ce qu’ilfalll I;
faire ou éviter. C’est dune une loi commune qui

nous gnuveme Nous sommes donc des citoyens l
qui vivons ensemble sans le même police (HL Il I

4-) eMais , dira-t-on , ces magnifiquesidées p01” l
tentnelles sur un fondement solide? Est-il bien (
certain que la raison nous prescrive claîxemont l

.41.
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ce qu’il faut faire ou éviter! Nos idées venant

toutes des sens , ne l’ont-elles pas illusion à la
raison! Nos expressions générales ne sont-elles

pas des inventions humaines et arbitraires 7.-
Nolre science ne se réduit-elle point à une sim-

ple expérience! Que voibon dans nos raison-
nemcnsi Que des identités de propositions ,
où l’on ne fait que répéter ce qui étoit déjà.

dans nos définitions ou nos suppositions.

Je laisse aux métaphysiciens ces disputes
presque interminables. 11 s’agit simplement ici
(le regles de mœurs. Je les trouve dans l’expé-

rience d’un sentiment moral, reconnu pour
constant par tous les hommes et dans tous les
siecles. Je m’arrête au seul fait. Il me sera ton-

jmu-s impossible de douter sérieusement de la
différence qu’il y a de la bienveillance à la liai-

ne , de la sincérité au mensonge , de ce qui est
honnête à ce qui est honteux , de la bonne foi
à la trahison , de la reconnoissanCe à l’ingra-

titude , du bienfait à l’injure, (le la justice à
l’injustice , de 1.1 modération à l’intempérance ,

du courage à la lâcheté, etc. Je ne peux pas
plusrdouter de ces vérités de sentiment , que

de ma propre existence. L’opposition ne se,
trouve dans les mots , que parce qu’elle est fon-

cièrement dans les choses et dans les mouve-
mens de mon cœur. Des gens d’esprit peur-
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ront m’embarrasser à répondre sur mille argu-

mcns spécieux. En attendant que j’y trouve une

réponse , je ne pourrai me défendre d’agir con-

formément à ces notions que je retrouve sans
cesse dans mon aine , dans celles de toutesles
générations d’hommes depuis les temps lesplus

reculés, dans la conduite même de ces gent
d’esprit , dont les subtilités m’embarrassent.

Supposons qu’un tyran m’ordonne ,me force

d’être menteur , injuste , perfide , ingrat, lâ-

che ç la loi de mon cœur réclamera sans cesse

contre sa violence. Jamais une loi injuste en
soi ne subjuguera ma raison. Ces regles dunes
pensées, de mes affections , de ma conduite,
ne m’obligeant point en vertu d’un pouvoir su-

périeur qui ait fait publierses ordres. Leur lien

primitif est dans la nature des choses ,dans les ,
rapports de convenance ou d’opposition qui
existent entre elles. Ma raison les y voit coul-
me un résultat nécessaire de la comparaison
qu’elle en fait , et elles sont accompagnées d’un

sentiment d’attrait ou d’aversion , qui entraîne,

avec une sorte de nécessité , mon desir 0mm

fuite.
Par exemple, je ne saurois mentir sans que

la contrariété de l’action de ma langue , avec

l’impression que fait sur moi la vérité sommer

ne cause dans mon aine un combat, une divi-
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Sion , un secret reproche du lâche abus que je L
fais de ma faculté de parler; et si je ments à.
mon ami , à mon bienfaiteur , à celui qui m’a
aidé par sa sincérité , on si ie ments par inté-

rêt, à dessein de ruiner l’honneur ou la for-
tune d’un autre , une secrete voix crie au fond
de mon cœur : tu es un méchant , un traître ,

un ingrat , un perfide , un homme indigne de
ta raison. Ce cri. d’une vérité que je ne peux
me dissimuler me suit par-tout , m’arilit à mes

propres yeux , me perce l’aime.
Que si, par l’effet d’une malheureuse habi-

tude de méchanceté , je me suis endurci , si je
suis devenu presque insensible à ces reproches
(le ma raison; celle de tout le genre humain ,
révoltée etliguée contre moi, me punit de ce
double vice par un mépris universel , par la
défiance , l’opprobre , la haine , le refus de se-

cours mutuels. Mille occasions , sans cesse re-
naissantes, aîgrissent et renouvellent ma pei-
ne; au lieu que si je suis vertueux, me récom-
pense est une délicieuse paix (le l’aine; je re-

cueille les fruits de la confiance de tous mes
concitoyens , etc.

Ce sont là tous les caracteres d’une vraie loi.

Mon législateur est la raison divine , qui éclaire

la mienne. La sanction de cette loi naturelle
est dans mon cœur. Elle me lie par des peinés

30
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et des récompenses également naturelles: et p

tout cela est immuablement fondé sur la un g
turc même des choses l.

2°. Nous vivons en société.

Les stoïciens ont donné. à ce.mot de société

beaucoup plus d’étendue que nous nele faisons. :5

La principale partie de l’homme est sa raison,
et il n’y a dans le monde qu’une raison , lieri-

vée (le la raison de l’Étre suprême quiillnmine

tout être intelligent , savoir, les (lieux créés

et les hommes ; car ce qui est vrai pour l’une
(le ces classes , l’es: pour toutes. Ainsi ,larain pl:

son de chaque homme se trouve en société. q

non-seulement avec celle (le ses semblables: il
mais encore avec celle des intelligences slip!L D
rieures à l’homme, à commencer par l’ami" M,

(le tout; idée slflilime, dont il est aisé (le sen l
tir l’extrême utilité dans la morale: elle zend

à nous inspirer le plus grand respect et la plu!pas:

’ Ia Epictcte dans Arrien dit:
c Ily a une loi divine, très faire elinévitablh

a inflige les Mus grandes punitions au! Plus lima, h
. a manquemens. Que prononce-t-elle?...... Que "lui

a qui désobéit au gouvernement divin, soit dégradât

r qu’il soit esclave, qu’il soit rongé de remords. m

a en un mot qulil soit malheureux , qu’il Pleu’t’m’

HI. u, pas. 496, d’Uplon.
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grande docilité pour la source de cette lumiere,
qui est notre loi commune.-

Au surplus , il n’y a point de philosophe qui
ait plus amplement ni mieux traité que Marc-
.Aurele les principes de la société qui unittous

les hommes.
L’auteur du parallele de la morale chrétienne

avec celle des anciens philosophes x , a reproché
à ceux-ci de n’avoir pas connu l’amour du pro-

sizain.
L’auteur sans doute n’avoit pas lu Marc-Au-

rele , ou bien il l’avait lu avec une extrême pré-

vention. Marc-Aurele va jusqu’à vouloir que
l’on pardonne à ceux qui unus offensent , et
même qu’on les aime. Moi , (lit-il , qui sui; bien

quelle est la nature de celui qui me manque , et
qu’il est mon parent, non par la chair et le
sang , mais parce qu’un même esprit nous ani-

me,- espril qui fàit parlie de la subslance de
Dieu même , et que nous possédons également: .

Il est impossible queje mefiîche contre un fre-
re , ni que je le haïku ; car nous avons été faits

tous deux pour ugit de compagnie , à l’exem-

ple des deux pieds, des deux mains , des Jeux
paupieres , des deux mâchoires. Ainsi il est

n Lin-c in-u du PI. Mangues, jésuite de Toulonsa.
Contenantune traduction du Manuel dlEpiclew.
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contre la nature que nous soyons ennemis, et
ce seroit l’être que de se supporterl’un lianlre

(avec peine , et de sefuir (Il. 1,13. XlI. 26.).
c’est une vertu particuliere à l’être raison-

nable, d’aimer ceux même qui l’affirment (KIL

22. ).
On dit encore que les hommes sont nés en

état de guerre.
Reprenons l’exemple du cavalier.
Sou cheval veut manger de tous les pâtura-

ges ,l sans respecter aucune propriété. Mais li!

raison du cavalier lui fait respecter la propriété

des pâturages d’autrui, comme une loi fonda-

mentale. Le cheval représente les premiers
mouvemens deltoutes les passions; au lieu que
la réflexion du cavalier, par un intérêt plus
éclairé , lui dit z Ne faisons jamais aux autres

ce que nous ne voudrions pas qu’ils nous fis-

sent.
3°. Nous faisons partie du mande.
Les stoïciens ont tiré de cette vérité incon-

testable, de merveilleuses conséquences. Pour
les faire entendre, prenons encore l’exemple

du cavalier.
Le terreiu sur lequel je marche est souvent

inégal , boueux, difficile, et je suis filmé
aux intempéries de l’air , à la pluie , aux orages,

au tonnerre; mon cheval bronche et se blesse!

A-..r4
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je me trompe de chemin , etc. Tous ces acci-
dens , (lit Marc-Aurele , sont des accompagne-
mens de choses belles et bonnes (V1. 36.), et
ne sont même des accidèns que parce que j’i.
gnore le rapport , et , pour ainsi (lire , l’engre-

nage de toutes les pieces qui entrent dans la
composition et le jeu (le la grande machine du.
monde. Je n’y étois pas quand Dieu le fit , mais

je suis sûr qu’il n’y a rien mis de mauvais en

soi, et qui ne soit utile au grand tout; or,
puisque je fais partie du tout, il est (le la loi
naturelle qu’ayant reçu le bienfait de l’exis-

tence, j’en accepte les charges. Si je pensois
autrement , je n’en serois pas nioinys incommo-

dé; et je le serois sans la consolation qu’ap-
portent ces pensées.

Enfin les stoïciens tirent de cette vérité , que

nous faisons partie du monde , la loi que nous
avons droit de jouir de toutes les richesses de
la nature et de Part , avec les seules restric-
rions que. la société et la raison exigent de nous,

et à condition (le bénir la main qui nous les
présente.La loi fondamentale (le la société est.

de respecter les possessions d’autrui; et la loi

(le la raison pour nos jouissances , se trouve
dans cet éloge que fait Marc-Aurclepde l’empe r

reur Tite -Antonin z Il usoit , sans filste et sans
façon, des commodités qu’une grande fbrlunc

30.
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offre- toujours abondamment , et d’un air à
faire connoilre qu’il s’en servoit uniquement
parce qu’elles se présentoient... Il mér. tu qu’on

lui appliquât ce qu’on dit de Socrate, qu’il

avoit lafbrca de se passer et de jouir indiffé-
rem :zent des choses dont la plupart des l’am-

mes ne peuvent ni manquer sans tristesse, ni
jouir sans excès-

Ceprldflnt il faut être attentifà se respecter
soi-même dans ces jouissances. Tu as en tai-
mK’me (disoit Epîctete) quelque chose de divin-

Pozquuoi dérog -tu à la noble on’gineRW N:

veux-lu pas le souvenir quand tu manges, qui
tu es, loi qui manges , et qui lu nourris? quand
tu uses dus droits de mariage , qui tu ex, toi qui
uses de portails droits? Et de ma’me quart!l "l a
en cor-niagnie , que tu prends de l’exefôïte:

que lu partes avec quelqu’un, a]; malheureux!

m ne sais pas que tu portes pu "-lout un dieu?
Crois-lu que je veuille dire unefigure argenh”!
ou dorée? c’est Dieu même que tuporles dans

ton sein , et tu ne songes pus que tu le 1m”
fam’N par des pansé la honteuses, par de Vilai’

ne: dotions! Tu n’oserais faire ce que tufi’l’

douant une image de Dieu ,- et c’esl en présence

de Dieu qui habite en toi, qui un: et entend
10141, que tu ne rougis pas d’avoir ces palmé"

et de faire ces actions! 0h que tu connais mal

l
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la calere céleste .” (Epictete d’Arrien Il. 8. ).

Telles sont les loix naturelles des stoïciens.
C’est ce qu’ils appellent vivre conformément à.

la nature.

SUR LE SUICIDE. CHAP. KIL

Le style stoïcien de l’article XXIV, et. d’un

ou deux autres qu’on verra dans la suite, doit
être interprété par les endroits où il est expres-

sément truité de lu mort , et entendu avec adou-

cissement g comme si Marc-Aurele eût (lit :je
ne survivrois pointà la honte insoutenable d’a-
voir manqué sciemment et de mon plein gré à

un devoir essentiel.
Mare-Aurele dit ailleurs:
u Ne méprise point la mon... Il est d’un

n homme sage de n’être sur ce sujet ni léger ,
a ni emporté , ni fier et dédaigneux, mais d’at-

u tendre la mort comme une (les fonctions (le
a la. nature..... comme tu attends que l’enfant,
a dont ta femme est enceinte , vienne au mon-

n (le. u .Dans un autre endroit , après une vive et
, touchante description des miseres de la vie , il

ajoute :
a On est réduit à se consoler soi-même , en
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a attendant sa propre dissolution ; mais il fin!
u l’attendre sans se chagrinerdu 78141110013111."

Ces mots , n’être ni léger, ni emporlé, nificr

et dédaigneux sur la mort, ne point lamépri-
ser, mais l’attendre sans se chagriner du retar-

dament, sont une condamnation formelle du
suicide , puisqu’il est toujours Pellet de ces
sentinlens réunis ; et Marc-Aurele montre cons-
tamment cette façon de penser modérée et

ferme sur l’attente de la mort naturelle. 11119

pensoit donc pas sur ce point comme le com-
mun des stoïciens parloit. ,

J uste-Lipse , dans son introduction à la phi-
losophie stoïcienne , Va fait le dénombrementde

douze cas , ou , suivant Sénequc, Stobéc,Epic-

tete , et même Platon , un homme sage poumîl

et devoit sortir (le la vie. Les objets de ces cas
sont la patrie , un ami,mauvaise fortune, dou-
leurs très vives , mutilation , maladie incura-
ble , pauvreté extrême , état de craintes conti-

nuelles , ignominie , âge décrépît , impossibi-

lité (le vivre honnêtement et d’être ulileà la

société.

Mais consultonslla raison.
Un honnête homme , pénétré d’un sentiment

très vif d’honneur ou (Famille , peut et nioit

s’exposer à une mon presque certaine dans le
cas d’une légitime défense. Personne n’en dm"

mue



                                                                     

N OTE s. I 357i
te : mais se tuer soi-même est une action tou-
jours inutile, ou bien lâche et dictée par la
fureur. On vient de voir que Marc-Aurele la.
condamne. Il n’adopte nulle part la doctrine
du suicide dans le cas de mauvaise fortune ,
etc. Voyez le chapitre des forces de rame con-
tre la douleur , et cent autres passages.

On expliquera plus bas ce qu’il pense (le l’é-

tat d’une vieillesse décrépite r ç et quant aux

deux derniers cas , si une force irrésistible em-
pêche le sage de faire des actions honnêtes et
utiles, j’avoue qu’à prendre à la lettre ce que

dit Marc-Aurele , il sembleroit être tout-à-i’ait

stoïcien. Mais ce seroit le faire tomber en con-
tradiction avec lui-même , et il est bien plus
raisonnable de le concilier.

Marc-Aurele ne sauroit être soupçonné, com-

me les autres stoïciens, d’avoir voulu briller
aux yeux du public par une fierté d’ame affec-
tée. Il pensoit ce qu’il disoit ,puisgulil ne (li-
soit rien que pour lui seul. L’habitude du lan-
gage stoïcien l’a entraîné deux ou trois fois;

mais il faut expliquer ces endroits par sa vraie
façon de penser , qu’il développe ailleurs.

Il me paroit impossible (l’imaginer un cas
précis, où l’impression d’une force irrésistible

i cm. nm. si, et xxx1v. l9.
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nous empêchant de faire une action honnête;
on fût obligé de se tuer. Quelque ces que l’on

Mimosa s on ne sera jamais obligé qu’à faire
d’extrêmes efforts et à tout risquer. Mais alors,

Suivant Marc-Aurele , l’effort devient l’artion

honnête qu’on s’étoit proposée :- C’est ce qu’il

rèpete fort souvent. Il faut donc l’explique!
avec l’adoucissement que j’ai dit.

DE LA DOULEUR. CHAP. 117.

Socrate sentant du plaisir à se frotter sa janv
be meurtrie par la chaîne qu’on venoit de lui

ôter , (lisoit agréablement a ses amis désolés

et pleins (le respect pour une aine si haute z:
a Il me semble que ce qu’on appelle plaisir

n est une chose bien singuliere, et qu’elle s’ac-

a corde merveilleusement avec la douleur,

x Fais des actions justes. . . . . Si quelque force t’en

empêche , tourne ton une à la patience et à l’égalité.

Sers-toi de l’obstacle pour exercer une antre verm-
SOUViens- toi que ton desir n’était que conditionnel, et

T19 tu ne voulois pas l’impossible. Que vOulois-tu?Un

certaip effet de ton desir , et tu l’obtiens : ce dent der

vient la chose. (Chapitre XXVI. Des obstacles à fana

le bien. S. 4..) On peut encore voirioiXIX. rumina

l- XXVII. en. XXXIII. 3.
a Platon , dans le Phedon. l



                                                                     

nores. I 359u qu’on croit pourtant qui lui est fort contrai-
; re , parce qu’elles ne peuvent jamais se ren- A

àcontrer ensemble dans un même sujet. Néann;
a moins si quelqu’un n l’une (les deux , il faut

presque toujours qu’il ait aussi nécessaire- a.a

« ment l’autre , comme si elles étoient liées na.

turellemeut. Si Ésope avoit pris garde à cette
vérité , il en auroit peut-être fait une fable ,

fi

a
a et il auroit dit que Dieu ayant voulu accor-
n der les deux ennemis et n’ayant pu y réus-
a sir, se contenta (le les lier à une même chai-
a ne; ensorte que depuis ce temps-là quand
a l’un arrive ,l’autre le suit de bien près, com-

a me je l’éprouve aujourd’hui ; car la douleur

(x que la chaîne m’a fait souffrir à cette jambe

est suivie présentement d’un fort grand plai-

n Sir. u

à

Morc- Aurele distingue dans l’homme , 1°.

ce qu’il a de commun avec les animaux : un
corps avec des organes pleins d’esprits en mou«

Yement, et qui sont encore agités par la voie
des sans; c’est le sîege (les passions. 2°? L’in-

telligence. et la raison , qui dirige en lui une
volonté pleinement libre et indépendante.

Cette partie supérieure peut être importu-
née par le tumulte des passions, à cause «le
son union avec la partie animale ; nËlis elle est
toujours maiuesse de les dominer , et de con-
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servez- :le la sérénité pour juger sainementde

tout ce qui se passe, et pour déterminer sa. vo-
lonté à tout ce qu’il lui plaît.

Sur quoi S.”Auons’rm a fait cette excellente

remarque: r’rc Il n’y a point ou fort peu de différence

in (dit-il) entre le sentiment des stoïciens et
n celui des autres philosophes touchantles pas
n sions; car les uns et les autres prétendent
a qu’elles ne dominent point sur l’ume’dn sav

a ge; et quand les stoïciens disent quels Sage
a n’y est point sujet; ils n’entendent aulre

n chose par-lu, sinon que sa sagessen’en re.
a goit aucune atteinte, et qu’ellës’arriventun ’

r! sage sans néanmoins troubler lai sérénité de

a son ame parla présence des’Cho’sès qu’ils ap

a pellent commodités on incommodités. i) (Tra-

duction de la Cité de Dieu. 1X4.) i
Cette sérénité dépend du pouvoir de la vo- ’

lonté sur la douleur , soit à l’aide de la raison,

soit même sans le secours de la raison , ainsi
que l’obsarve Marc-Aurele , imide X11 de ce

chapitre. Nous avons un exemple de ce dernier
genre de force dans les sauvages les moins spi-
rituels de l’Amérique..On sait qu’étant pris prî-

sonniers par leurs ennemis , ils saillirent le!
plus cruels tourmens sans verser une larme:
sans laisser échapper un soupir; ils chantent
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même, et narguent leurs bourreaux. De jeunes
lacédémoniens donnerent annelois des exem-
ples d’une pareille fermeté 1.

C’est un fruit de l’éducation. 0h! que la nô-

tre est molle ! .Cependant le sage n’est point insensible;
Marc-Aurele le reconneît’ à l’aym’cle 1X. SE-

quun avoit dit avant lui (lor5qn’il étoit de
sang-froid, et qu’il ne traçoit pas le portrait
gigantesque de Caton ou d’un sage idéal):

. a Notre sage surmonte ce qui l’incommode ,

a mais il le sent x. Je ne mets point le sage
n (disoit-il) lxorsvde la spbere de l’homme , et
a je ne prétends pas qu’il soit inaccessible à la.

« douleur comme un rocher qui ne peut rien
a sentir 3- Le plus haut degré de vertu ne fait
«x pas perdre le sentiment; mais le sage ne
a craint rien , et , sans se laisser vaincre par
te ses douleurs, il les considere comme d’un

a lieu élevé 4. u ’
Séneque ajoute :

n Le sage ne regarde comme un bien la pn-
r: tience dans les toutmens , et la modération

x Cicer. Tuscul. quant. n. r4.
a Epîlre 1X.

3 Epifre LXXI.
.9 Epitre LX’XXV.

31.
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n dans les maladies , que pour les cas (le né. 5
n cessité I. Il méprise tout ce qui dépend de

n l’empire du sort; mais s’il en a l’option, il [Il

u choisira la situation la plus douce,et enjoui- in

(K ra I. 3)
Il y a plus de deux: mille ans que l’on raille a:

les stoïciens pour avoir refusé le nom de mali in

la douleur.
Quoi qu’il en soit des autres, Marc-Aurele,

article VIII de ce chapitre , reconnaît que la
douleur est un mal pour la partie animale de
l’ame; et la distinguant ensuite de la partie su-

périeure , il dit que la douleur n’a rien de com-

mun avec i’entendement et la volonté, qui en

effet ne sont susceptibles, de leur nature, que
du mal moral de l’ignorance , ou de l’erreur;

ou du vice.
Cette distinction est évidemment juste et

Vraie ; et c’est en conséquence de ce principe
que Marc-Aurele se joignant aux autres sto’i- 1

dans , soutient , avec aux , que la partie supé-
rieure de l’ame est assez forte pourvaincrel’im.

portunité du sentiment. 1°. Par la seuleforœ
de la volonté , comme on l’a déja dit; 204,3

le secours de la raison.

a Epitre LXVI.
A De maman, cap. XXV. 5.



                                                                     

N or r. s. 363
Sur le pouvoir de la volonté, Marc-Aurele

eut en vue , sans doute, l’exemple que nous
avons cité des jeunes Lacédémoniens. Nous y

avons joint celui des sauvages américains. On
peut leur associer encore bien des exemples
modernes d’hommes assez courageux pour avoir
supporté , sans faiblesse , le fer et le feu (le la
chirurgie. Ce même courage leur servoit Il souf-
frir beaucoup moins que ne souffrent ces ames
foibles , qui , s’alJanLlonuant à toute leur mol-
lesse , ne font qu’accroitre leur sensibilité z

cette lâcheté en a tue plusieurs que le courage
eût sauvés x .

Les grandes amas ont de plus le motif de
l’honneur. Les stoïciens observent que la clou-

leur n’a rien de honteux; qu’on ne doit rou-
gir que de l’ignorance , de l’erreur ou du vice ,

Seuls maux que la partie principale (le l’aine
soit capable d’éprouver , et que c’est dans cette

partie de l’ame que consiste essentiellement
l’homme.

Parmi nous-mêmes , sans le secours d’aucune

philosophie , y avt- il quelques maux qu’un hom-

me (le guerre , que tout autre homme d’hon-
neur ne préfiere à une lâcheté! C’est une pa-

r Cicéron adopte la plupart de ces saisons dans sa

Insoumis: premiers et seconde.
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raille disposition d’esprit qui a souvent rendu
les tortures inutiles pour arracher le secretd’un

ami, d’un sujet firlele a son prince, et ( pour-
quoi le dissimuler!) d’un brigand même , en la-

veur de son complice.
Tel est donc le pouvoir de la volonté seule,

ou presque seule, et destituée du secours de
la philosophie.

Mais la nécessité qu’il yia d’éprouver dans

la vie mille accldens fâcheux , fournit encore
à la raison et à la volonté d’autres secours j car

ce n’est point la une nécessité purement vio-

lente et tyrannique , c’est une p nécessité rni«

sonnable et relative à l’ordre général de la

Providence.
Un peu avant Marc-Aurele , Epictete avoit

dît z

a Les dieux n’ont mis en notre puissance
a que ce qu’il y a de plus excellent en nous,

a et qui est fait pour nous commander, sa-
n voir, la liberté de faire un bon usage (le no-

u Ire faculté de penser. Ils 11’011t P33 ""3 ’C’ J

a choses extérieures en notre pouvoir. Est-CE
a qu’ils ne l’ont pas voulu? J’estime que 5’”

a l’avoîent pu, ils nous auroientaussi rendus
a les maîtres (le tout le reste; mais absolu-
e: ment ils ne pouvoient pas faire qll’étallltsm

la terre j liés à un corps tel que nons l’avons:
â
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n et associés, comme nous le sommes, à un
a monde d’êtres divers , nous ne fussions pas
n assujettis à l’impression des objets exté-
« rieurs I.»

Epictete auroit pu ajouter que la douleur est
même un bienfait (le la nature : la douleur nous
avertit , avec une extrême promptitude , de
pourvoir à la conservation de notre vie. Sans
l’avertissement de la douleur , nous nous lais-
serions brûler par le feu , au lieu de nous en
laisser réchauffer simplement ; l’insensibilité

nous auroit perdus.
Epictete avoit ajouté une autre considéra.-

tion. Elle est en style très familier, mais d’un
sens profond.

Voici son raisonnement :
n ’Dans quel sens peut-ou dire que parmi les

«kinases qui nous viennent du dehors , les
« unes sont selon la nature, et les autres con-

àne! Par exemple , en nous supposant. tout-
ù-fait séparés de la société des êtres, je di-

rai qu’il est selon in nature que mon pied ne
soit point altéré ni souillé; mais si nous con-

à

à

à

a sidérons ce pied comme un pied, et non
a comme une partie séparée , il faudra qu’il

r Epictete d’An-ien , liv, I , chap. x. ru "aurifier--

îpnndlgw 9m. ’
31.
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(l

à

à

à

â

à

lui arrive tentât de s’enfoncer dans la boue,’

tantôt d’être piqué d’une épine , quelquefois

même (l’être coupé pour le bien de tout le

corps; car autrement ce ne seroit pas mon
pied. Il faut en dire autrement de notre per-
sonne. Qui es-tuï. Un homme. Si tu te con.
sideres comme un être à part, il est selonll
nature que tu vives jusqu’à la vieillesse,un

tu sois riche , que tu te portes bien. Mais i
si tu te consideres comme un homme qui fait
partie d’un monde , il te faudra, dans ce ’

rapport 1 ou être malade, ou être nautonier
et risquer tu vie , ou être pauvre, ou même

quelquefois mourir jeune. Pourquoi doucît
l

fachos - tu? Ne sais-tu pas que , comme un ’
pied séparé du corps n’est plus un pied; de ’

même un homme séparé du tout, 11’89le

un homme? Car enfin , qu’est-ce qII’IIll .

homme? Une partie de. la ville; première-
ment de celle qui est bomposée des dieux
et des hommes -, et puis une partie de la sa.
défié qui le touche de plus près, et qui est

"ne pente image de la société de tous let
êtres. Ainsi il faut que l’on me fasse à mm

"1°" PrOCÔ-s , qu’un autre soit consumé de

la fie"? y qué celui-ci fasse naufrage, qne
celuivlà soit condamné’à la mort; car il est

impossible qu’en un corps tel que le nôtre,
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n au milieu de tout ce qui nous environne , et
a ayant à vivre avec tant d’autres hommes, il
a n’arrive aux uns et aux autres quelqu’acciu

a dent semblable x. u
Marc-Aurele ayant généralisé toutes ces ob-

servations d’Epictete, a dit plus noblement
(article dernier de ce chapitre ) , et il répare
souvent ailleurs , que les accidens de la vie
entrent dans le système général que Dieu éta-

blit dès le commencement , et qu’ils sont né-

cessaires à la perfection et à la consistance du
monde tel qu’il est. D’où il conclut que les ac-

cideus les plus fâcheux n’ayant pas été destinés

séparément pour un seul individu , il n’a ja-
mais lieu de s’en plaindre 3 qu’il ne les éprouve

que comme faisant lui-même une partie du
monde; que c’est un accessoire du bien de son
existence ; qu’il doit se soumettre librement ,
sans foiblesse et parla seule autorité de la rai-
son , à ces dispositions générales : et que son
vrai bonheur consistant à. vivre selon la nature
d’un être raisonnable , sociable et qui fait par-
tie du monde , rien ne peut l’empêcher de con-
server une entiere sérénité d’esprit pour faire

des réflexions dignes de la raison qui lui est:
commune avec Dieu même, sans se laisser do-

n La même , liv. Il , chap. V. gag-«mare.
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miner par la partie inférieure de l’ume , qui lui

est commune avec les bêtes , etc.

CONCLUSION.
Lies’stoïcions disent: on peut , contre la dou-

leur , tout ce que l’on veut. Il ne s’agit que de

bien penser , et de vouloir fortement. Marc-
Aurele adopte ce mot d’Epictete :il n’y apainl

de tyran de la volonté 5 et ce mot d’Epiclete

rappelle un dialogue supposé entre lui et un
tyran , par lequel on va finir z Dis-moi ton se-
cret... Je ne le dirai point, car j’en sui: le
maître... M’ais je te jèrai mettre aux fiers."

0 [tomme , que dis-lu là .9 Mai .9 Tu feras mei-

ire aux fers mes jambes ; mais quant à ma W
lonté , Jupiter même ne pourroit la vaincre l-

0n ne peut disconvenir que beaucoup d’ac-
tions héroïques des grands hommes de l’anti-
quité n’aient été le fruit de ces idées dont ils

étoient imbus, et de ces principes dont ils
étoient nourris des l’enfance.

DISCERNEMENT. CHAP. KV.

a Je n’ai, disoit Epiclete, qu’une chose 3

. . . n ’ l’le vous dire ; c’est que celui qui ignore ce qu 11

x La même , lîv. I, chap. x. inti-diras].
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dans un monde tel que celui-ci , de quelle
société il fait partie , ce qui est bien , ce qui
est mal, ce qu’il est honnête ou ce qu’il est

honteux (le faire , qui ne suit ni sa propre

à

à

à

à

à

2raison ni celle d’autrui , qui ne sent ni le vrai
aani le faux, et qui est incapable de discerner

ztout cela , ne parviendra jamais à régler ses
desirs sur la nature des choses; ne fuira ,t
ne recherchera , n’entreprendra , n’approu-

« vera , ne rejettera rien comme il faut , et ne
suspendra jamais son jugement à propos; il

n errera comme s’il étoit sourd et aveugle; ce
sera un homme nul , quoiqu’il pense être

a quelque chose. n (Epictete d’Arrien , liv. II ,
chap. 24 , pag. 337 , d’Upton. ) hein-Née.

a Un troisîeme chef consiste à déterminer

a comment nous devons donner notre consen-

à

à

à

2

a tement aux choses qui paroissent vraisem-
« blables et avoir (les attraits. Socrate disoit
a que , comme ourle doit point passer sa vie
a sans examiner comment on la passe , (le mê-
« me il ne faut point admettre (l’imagination.
« qui ne soit bien examinée. Il faut (lire à cha-
« curie de celles qui se présentent: attends;
«c laisse moi voir qui tu es , et d’où tu viens;

a et (comme fontles sentinelles (le nuit)mon-
u Ire-11101 ton passeport. La nature fart-elle
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a donné le signalement que doit avoir une
a imagination digne (l’être admise! n (Linné-

me, liv. III , chap. 12, page 407.) nîm-
gui-mita.

« Y a-t-il quelqu’un parmi nous qui ne parle

n de ce qui est bien , de ce qui est mal, de ce
n qui lui est utile, de ce qui ne l’est point!
n Y a-t-il quelqu’un qui n’ait pas l’idée de

a chacune de ces qualités! Mais en avenant
a une idée distincte et parfaite? Donnez m’en

n la preuve. Quelle preuve! Appliquez votre
a idée à des objets particuliers , et que ce soit

n avec justesse. Mais abrégeons. Platon borne
n l’idée ’du ben à ce qui est essentiellement

n utile; et vous , vous donnez ce nom à (le!
a choses qui ne le sont pas... N’est-il pas mi

n que les uns attachent l’idée du bon à la p05-

« Session des richesses, et les autres non?
a N’ya-t-il pas la même diversité au sujetlll!

cr plaisir , au sujetdela santé? u (Liv.II,cllapv q

17, pag. 267 et 268.) ânon-hiles.
a Si vous donnez toute votre affection il!

n richesse , et votre aversion à la pauvreté,
a vous vous égarerez, vous tomberez dans dû

a précipices. Si vous ne vous attachez quilla
a conservation de votre santé , vous serez mi’
a giÉl’alflG; et il en sera de même si vous l’ami

a consister votre bonheur en des choses qui
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ne dépendent pas de nous , telles que sont
les dignités, les honneurs , la patrie, les
amis , les cnfans. Abandoimez tout cela au
grand Jupiter et aux autres dieux , et le leur

l livrez, pour qu’ils en disposent à leur vo-
a lamé. u (Là même , pag. 27° et 271.) xip-

Ûil ’-- chÏgVËTlDO’ÆV-

a Quant à moi, je prends congé de tout le
u reste ç je serai content , si je peux parvenir
u à vivre dégagé de tout embarras et de tout
a souci, à élever ma tète, comme un homme
a libre , au dessus (le tous les obstacles , et à
z: ne plus regarder que le ciel, comme ami (le

âââfi

a Dieu, sans que rien de tout ce qui arrivera
a soit ca able de m’ébranler. v Là même fi

pag. 272-) 31-: il") -Jàv.z,uivm.

VRAIS BIENS. CHAP. XVII.

a Accoutume-toi (disoit Epictete) quand tu.
n te prives de quelqü’é objet extérieur, à con-

sidérer ce que tu gagnes à sa place; et si ce
« que tu gagnes vaut micux,ne dis point que
« tu. aies perdu..... Garde-toi des impressions
a de tes sens; veilles-y sans cesse , car ce n’est

à

*i Pas un médiocre trésor que tu as à enliser-
ü Ver : c’est la pudeur , la foi, la constance , la.

* "Signation; c’est une une supérieure à la
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cr douleur , à la crainte, aux troubles, en un
c: mut parfaitement libre..... Pour moi je sui!
a libre , et je me montre ami de Dieu , en fai-
« sant librement tout ce qu’il veut. Je sais que

n je ne dois lhire aucun cas (le tout. le reste,
n ni de mon corps, ni des’richesses, ni des
u comnmndcmens,ni (le la gloire, enfin de
a rien du tout. Dieu ne veut point que je m’oc-

a cupe (le ces objets;S’il l’eût voulu , il les lib

n rait rendus capables de faire mon bonheur;
a et comme je vois qu’il n’en a rien iait,i1

faut que je me conforme à âea ordres. Azu-
r: che toi donc uniquementà conserver-le bien
r: qui se trouve en roi’- même; Tu diras peur

être : que faire au reste! Sion servir dam
l’occasion autant que la raison le perm": a
rien au - delà 3 sans quoi tu seras infortuné,

a tu auras manqué ton but, tu éprouveras mille

a obstacles , tu seras esclave.Telles sont lu
(ç loin, telles sont lesiordonnances qui non!
« sont venues d’en haut. nvîzeïn-Mri’lww

.(Dnns Anion , 1V; 3. pag. 581 , d’Upton.)

à

à

à

à

PHILOSOPHIE. en". nm.
La philosophie des stoïciens roule sur (leu:

ifondemens qui la caractérisent : le premier,
que ce qui constitue l’homme q’es: son me:

A
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l’autre , que. ce qui n’est pas l’ame de l’homme

doit lui être indifférent. Le premier de ces
principcsjavoit été établi avant Marc-Aurele ,

par Platon, dans son premier Alcibiade; et le
second , qui est une suite du premier, par Epic-
teste. lerc-Aurele les a supposés, tous deux,
et il y fait souvent allusion.

I. Voici le passage (le Platon dans son pre-
mier- Alcibiadc , traduitpar M- Dacier.

n Socn ars... Avec qui vous entretenez-vous
n présentement! Est-cc avec quelqu’autre qu’a-

n vec moi! ALCIBIADE, Non , c’est avec vous.
tr Socn: Et moi-môme je ne m’entretiens qu’as

u vec vous. C’est Socrate qui par-le; c’est Alci-

(chiade qui écoute. ALCDJ. Cela est vrai. Socn.
n C’est , en se servant de la parole , que So-
n crate parle ; car parler Let se servir (le la pa-
n role , ce n’est qu’un. Amen. Sans difficulté.

n Soc-x. Celui qui se. sert d’une chose, et la-
« chose dontqil se sert, ne sont-ils pas diffé-
n relis! ALCIB. Comment dites- vous? Scott.
Il Un cordonnier , par exemple , guise son de
n tranchets; de formes et d’autres instrumens,
u coupe avec son tranchet, et il est différent
a du tranchet dont il coupe. Un homme qui
a joue de la lyre n’est- pas la même chose que

n la lyre dont il joue..ALcrs. Certainement-
a Socn. C’est ce que je vous demandois tout à

32
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(C

Il

l’heure , si celui qui se sert dlune chose, cl

la chose dont il se sert, vous paroisse"! deux
choses différentes! ALcm. Cela me paroit.

Socn. Mais le cordonnier ne se sert pas seu-

lement de ses instrumens; il se sert aussi
de ses mains. ALcm. Sans doute. 50cm. Il
se sert aussi de ses yeux? ALCIB. Assuré-
ment. Socn. Nous sommes tombés d’accord

que celui qui se sert d’une chose est manieur:

différent de la chose dont il se sert. Ami.
Nous en sommes tombés d’accbrd. Sou.

Ainsi le cordonnier et le joueur de lyresoul
autre CllOse que les mains et les yeux don!
ils se servent tous deux. Ancxg.Cela estsenn
sible. Sacs. L’homme se sert île son corps

ALcm. Qui en doute? Soma. Ce qui se 8?"
d’une chose est différent de la chose dumil

se se!!! ALcu. Oui. Sacs. L’homme estdonc
antre chose que son corps? ÀLCIB. Je le crois.

Sacs. Qu’est-ce donc que l’homme! ALcm

Je ne saurois vous le dire , Socrate. SOC!-
Vous pourriez au moins me dire que l’hom’

me est ce qui se sert du corps. ALCI8.CEl1
8st vrai. 80ml. Y zut-il quelqu’aufre chose:

qui se serve du corps que l’ame seulelALCH.
’NO" i il n’y a qu’elle. Socn. Il n’ya qu’elle

qui. commande! Amis. Très certainement
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Socn. Et il n’y a personne , je crois , qui ne
soit forcé de reconnaîtronèn ALcu. Quoi!
Sacs. Que l’homme est une de ces trois ChO-v

ses-ci : ou l’ame , ou le corps, ou le composé
de l’un et de l’antre. Or nous sommes con-

venus que l’homme est ce qui commande au

corps. ALCIB. Nous en sommes convenus.
Socn. Qu’Psrce donc que l’homme! Le corps
se commande-t-îl Mini-même! Non; car nous

avonspdit que c’est l’homme qui lui comman-

de z ainsi le corps n’est pas l’homme. ALCIB.

Il y a apparence. Socn. Est-ce donc le com-
posé qui commande au corps? Et ce compo-
sé, seroit-ce l’homme! ALcm. Cela se pour-

roit. Socn. Rien moins que cela; car l’un ne
commandant point , comme nous l’avons dit,

il est impossible que les deux ensemble com-
mandent. ALcm. Cela est très vrai. 80cm
Puisque ni le corps , ni le composé de l’ame

et du corps ne sont donc pas l’homme , il
faut de toute nécessité , ou que l’homme ne

soit rien absolument , ou que l’ame seule
soit l’homme, ALcu. Très assurément. Soc.

Faut-il vous démontrer encore plus claire-
ment que l’aime seule est l’homme! Ancre.

Non , le. vous jure , cela est assez prouvé....
Socn. Ainsi donc c’est un principe fort bien
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a établi que, lorsque nous nous entretenons
« ensemble vous et moi, en nous servant du
a discours , c’est mon rime qui s’entretient a»

(c vec ln votre! Et c’est ce que nous disions il ,
r: nly a qu’un moment, que Socrate parleà
a Alcibiade en adressant lu parole, non pas
(c au corps qui est exposé à mes yeux, moisi:

Alcibiade lui-même que je ne vois point,
c’est-à-dire , à son aine. Ancre. Cela est évi-

dent. Socn. Ainsi, pour revenir à notre prin-

cipe , tout homme qui a soin de son corpsa
soin de ce qui est à lui , et non pas de lui.

« ALcm. J’en tombe d’accord. Soc.Toutliom-

(t me qui aime les richesses ne s’aime ni lui,

i232
à

x nice qui est à lui; mais il aime une chose
a encore plus éloignée, et qui ne regarde que

n ce qui est à lui. ALCIB. Il me le semble,

(c etc. etc. n
I I. Simplicius , dans la préface (le son came

mentaire sur le manuel d’Epictete, a rappoflé

.la substance de tout ce passage de Platon,com’
me servant (l’introduction aux regles générale!

qu’Epictete en a tirées dans son manuel. 011

trouve ces regles au commencement de son
petit ouvrage , qui servit autrefois de regle m0-
nastique à saint Nil , et à d’autres religieux,

moyennant quelques petits changemens. Ellefi l

A
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ment à toute la morale des stoïciens. On va les
rapporter, d’après la traduction de M. Dacier.

2
à

2

an

A

à

à

à

2

à

2

a

a De toutes les choses du monde , les unes
dépendent de nous , et les autres ne dépen-
dent pas de nous. Celles qui en dépendent
sont nos opinions , nos mouvemens , nos de-
sirs , nosinclinatious , nos aversions, en un
mot toutes nos actions.
u Celles qui ne dépendent point de nous
sont, le corps I, les biens, la réputation ,
les dignités, en un mot toutes les choses
qui ne sont pas du nombre de nos actions.
a Les choses qui dépendent de nous sont li-
bres par leur nature -. rien ne peut les arrê-
ter , ni leur faire obstacle; et celles qui n’en
dépendent pas , i sont fables , esclaves, dé-
pendantes , sujettes à mille obstacles , à mille
inconvéniens , et absolument étrangcres.

n Souviens -toi donc que situ prends pour
libres des choses’qui , de leur nature , sont:

1 Les sensations, la. végétation , l’organisation du

corps ne dépendent pas (le nous; mais narra aine se
sert du corps comme d’un instrument qu’un autre ou-

vrier auroit fait; elle lui commande ce quelle veut,

ou bien elle se rend indépendante. i
32.
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a esclaves , et pour tiennes en propre, celles
a qui dépendent d’autrui, tu! trouveras par-

a tout, des obstacles , tu seras affligé, troublé,

a etc. n
Si on joint ces deux principes il ce qu’ont

établi ci-dessus de la loi naturelle, on aura un
précis de toute la philosophie stoïcienne. Mais

comme l’objet de la loi naturelle a plus de rap-

port aux mœurs , je trouve dans Epîctele un
passage entre autres que je ne peux omettre;
il est fort court :

" Qudqu’un est-il venu dans le monde sans .
n aVOÎr une notion de ce qui est bien ou mal,
n de ce qui est honnête ou non, de ce qui cun-

« vient ou ne convient pas, de ce qui rend
n heureux ou malheureux , de ce qui estull
n devoir ou une faute , de ce qu’il faut faire ou

n éviter, etc! n (Epictete d’Arrien; IL 1”
pag. 223 , d’Upton.)

Il avoit dit auparavant:
a La philosophie ne promet pas de procurer

r: à l’homme ce qui est hors de lui, car ce Set
n roit faire entrer dans son objet des choses
a qui lui sont étrangeres. La ruatiere 119610
a menuisier travaille, est le bois; celle du fon-

cu (leur de statues est le bronze; et la maniera
r de l’art de bien vivre est, pour chacun en
c particulier , sa propre vie. u ( I. 15, P- 85v)

A

a

- A mm):
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Bien de plus systématique , rien de mieux

lié, de mieux suivi que toute la morale des
stoïciens, même dans ses excès ou ses écarts.

BONHEUR DE LA VIE. CHAP. XXXI.

n Dieu , dit Epiclete , est la source de tout
n bien; or, c’est la possession du vrai bien ,
a qui fait le vrai bonheur. Il est donc vrai de

(lire que la nature du bien est la même que :
àcelle de Dieu quion est la source. Mais quelle

est la nature de Dieu! Consiste-belle à avoir
un corps ê Éloignons cette pensée. A être ri-
ches en terres 4-5. jouir d’une belle réputation?

Nullement. La nature de Dieu est d’être un

c: par esprit, la science même , la droite mi-
n son même. c’est donc dans ces mêmes qua-

à

à

à

à

anlités qu’il faut uniquement chercher la na-

ture du vrai bien. Car enfin trouveras-ru ces
qualités dans les êtres végétatifs Ë Non. Les

trouverasAtu dans les autres substances pri-
vées de raison! Point du tout, Ne pouvant
donc les trouver que dans les êtres raison-

a nables , pourquoi chercher le vrai bien ail-
u leurs que dans la punie qui te distingue des
n plumes et des bêtes? qui est , ajoute-vil 7 "ne
a partie détachée de Dieu même ,etc. v (Épic-

à

à

à

à

2
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tete d’Arrien , liv. 2 , chap. 8 , pag. 203 , d’Upà

ton. ) ’ ’

a]: DÉTACHER ET s’AnAcnrn.

CHAP- XXXIII.

n Les hommes , dit Epictete, pensent bien
a diversement. En effet, comme dans notre for-
e: mation deux choses ont été mêlées ensem-

u hie , savoir , un corps tel que l’a tout ce qui I

cr respire , avec une raison et une intelligen-
« ce qui nous sont communes avec les dieux,
fi la plupart de nous penchent vers cette allian-
« ce malheureuse et mortelle, et il y en a peu
a qui s’attachent à cette autre alliance divine

a et bienheureuse. n ( Epictete d’Arrien,lîV.

1 , chap. 3 , p. 2° , d’Upton.)
Il ajoute : a Quiconque a suivi de près l’ad-

a ministraiion de ce monde, a dû y apporte: Il
a voir un très grand et souverain sy5léme qlll
cc embrasse l’universalité des êtres, et qui [le

a les hommes avec Dieu. C’est de Dieu qne A

a sont venus . non seulement dans mon perm
a mon aïeul, mais dans tout ce qui existe sur
u la terre , les germes de tout ce qui y a ë";
a produit, sur-roumains les êtres raisonnables:
a à qui seuls il appartient d’entretenir par la

a raison un commerce avec Dieu. Pou"l"°’
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n donc ne diroit-on pas que nous sommes des
a concitoyens de l’univers,et tieslils de Dieu! a,»

(La même , png. 51.)

son L’IMMORTALITÉ DE L’AMI.

CHAPITRE XXXIV.

MarceAurele considere l’homme comme com;
posé d’un esprit, d’une aine sensitive et d’un

corps.
Il paroit avoir envisagé l’esprit de l’homme

sans l’emblème d’une sphere ou hallon , capa-

ble. par son ressort de s’étendre ou se resserrer

à son gré. (Xi. 12.)
En suivant cette idée de Mnrc-Aurele , il faut

dire que le ressort spirituel agit sur le fluide
très subtil qui certainement existe dans les
nerfs et les muscles de l’homme , et que par
eux il fait mouvoir à son gré quelques organes
du corps , mais qu’il est affecté malgré lui de

beaucoup de mouvemens de ces esprits vitaux
excités par l’impression des objets du. dehors

sur les sens. ’L’esprit, selon Marc-Aurele, est ce principe
qui se donne à luirméme le moralement, qui se
tourne et sefizit ce qu’il veut être. (V1. 8. XI- l -)

Il est d’unejorce invincible lorsgu’il se ramasse
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en lui-même comme une sphere d’une rondeur E

parfaite. (VIH. 41, 48.) Il agit donc à son gré

sur les esprits vitaux, non-seulement pour
exécuter les mouvemens volontaires des bras,

des jambes , mais même pour exciter ou tem-
pérer ceux de l’imagination et des passions.
(V1. 7.) MaroAurele n’a pas entrepris d’ex-

pliquer e comment de l’action de l’esprit pur

sur le fluide vital. Il s’est borné sagementà
l’expérience intime. Le souffle d’un ballon qui

mettroit en mouvement le pendule d’une hor-
loge , peut servir d’image à l’action détermi-

nante de la voluptésur les esprits vitaux.
Mais l’esprit pur est affecte aussi malgré lui

par tout ce qui vient des sens corporels , par
tout ce qui agite les esprits vitaux. Il en est
affecté , dit Marc-Aurele, par une sarte de VIP l
paihie (V. 26.) comme d’aimantou d’unisson,

dont les effets se transmettent aussi à travers

un milieu. AVoilà donc deux adjoints à l’esprit 1)!"qu

agissent sur lui et sur lesquels il agit. Il pollsse
en quelque sorte et il est poussé , mais de”
un ressort incorporel qui se donne aussi le

mouvement à lui-même. l
Or , ces deux adjoints d’un côté, et l’eSP”’

Pur de l’autre , sont, selon Marc-Aurelea "on
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Substances distinctes et de nature différente ,
trois élémens divers , ou trois ressorts conti-
gus et subordonnés. Le corps organisé n’est

au fond que nmtiere; une machine composée l
comme les plantes, qui subsisre , se nourrit,
croit et se reproduit à peu près comme elles.
L’esprit pur est un être simple, qui veut, qui pen-

seuMais le fluide vital, ou l’urne sensitive, est
une substance mitoyenne mise en action parles
deux autres. Elle est , selon Marc-Aurele , de
même nature que celle des animaux , (1X. 8.
X11. 3o.) C’est elle , par exemple , qui est af-
fectée par les images qui se peignent au fond
(le l’œil , et qui en transmet l’idée à l’esprit pur.

Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, sans

chercher il expliquer lu nature (le cet être in-
termédiaire entre l’ame raisonnable et le corps.

Les difficultés à. cet égard paroissent être les
mêmes que sur l’ame des bêtes.

Nous n’expliquons que par la toute -puis-
sauce (le Dieu comment son esprit, sansfrapn
per les corps , les met en mouvement. Pour-
quoi borncrions-nous sa toute-puissance quant:
à l’activité réciproque des ames et des corps

par un milieu purement sensitif qui les joint!
Dieu qui les a créés également , ne les a-l-il
pas composés et tempérés convenablement aux
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effets que nous voyons? Et concevons-noua
assez bien leur nature pour en décider l i

Cette ame sensitive est mortelle , selon Mare

Aurele, ainsi que le sont le corps et les orga-

nes des sens. (VI. 28.)
. Qu’est-ce à dire mortels?

Marc-Aurele entend quîune telle me sensi-
tive et un tel corps organisé cessent d’être les

adjoints d’un tel esprit , et qu’ils rentrent du-

cun dans leur élément, pourpasser dans]:
composition d’autres individus à l’infini; car»

selon tous les philosophes, rien ne retourne
jamais à rien. Marc-Aurele surtout ne cette
de parler de ces transformations des êtres le!

uns dans les autres.

x PLATON a.mieux pensé de la toute-puissance a!
Dieu, dans l’explication qu’il donne pour probable à? ’-

ls composition de l’urne. Il dit que, par sa immun"!

I . , , I. .[Dieu remit et concilia deux choses qui résistaient; un

mêlées. (Platon dans son Timée, p. 5:8 , de Finir: i

.D.E.)Voir Diogene Laërcev, liv. 7 , S. 156.

On peut voir encore l’Anthropologie du marquis à
’Gonmz-Conro , chap. 9 , Commentl’ame agit!!!"

corps; ouvrage imprimé a Lucques 1755 , et à Paris;

176:.
Voir sur-toutls système intellectuel du Cumulez!"

a! de Mosunm, chup,5 , s. :7, ps5. ms.
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4 Mais que devient l’esprit pur séparé de l’ -

me sensitive et du corps ses adjoints!
Il rentre aussi dans son élément qui estDieu,

dont il est un écoulement , une partie détachée;

Voici les preuves que Marc-Aurelc donne de
Cette extraction divine , et à quelles conditions
il a conçu qu’une urne raisonnable trouvera son
repos dans sa réunion avec Dieu.’

Ce qui est lcërtainement vrai pour l’esprit
humain l’est également peur tous les êtres in-

-telligens supérieurs à lui, et pour Dieu même.
c’est ce que j’ai développévdans ma note sur le

chapitre VII. V lAinsi il n’y a , dit Marc-Aurele , qu’une seule

vérité. (VII. 9. 1X. 1.) v ”
V Toutes les raisons sont semblables en ce

point , puisqu’elles voient la même vérité. Elles

sont semblables entre elles ; et toutes sont
semblables aussi en ce point à celle de Dieu
qui les a faites (V. 21 , et ci-dessus après le
chapitre VII.)

c’est en ce sens que ln raison de l’homme

eu y selon Marc-Aurele , une émanation , une
portion de la raison de Dieu, qui est la source
et l’élément de toute raison dans l’univers. Tu

es esprit et génie , se disoit-i1, le rcsle n’est
que fange et pourriture. Regarde-toi comme un.
prêtre et un, ministre des dieux. Consacwtoi au

33
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culte de celui qui a été placé au dedans de toi

comme dans un temple. Pardonne à ton pro-
chain ,- il est Ion fiera, puisqu’il participe com-

me lai à une portion de l’esprit divin, de.

(Il. 1, 4. III. 3, 4, 5, 16. IV.4, 9. Vl 27.
V1. .4. VII. 9 , 53. VIH. 2, 54.1x.1,3,9,

22. XII. 3o.) VUn philosophe qui s’exprime ainsi, est bien
éloigné de regarder son esprit comme mortel, î

et même de douter s’il ne l’est pas. Marc-Are J

relc s’est expliqué positivement à ce sujet: Ne

laisse pas radinera, se disoit «il , la parliela
plus divine de toi -me’me, pour l’assujettirà

lakmoins noble, à celle qui (toit mourir. (er
19. ) Tu as subsisté..." (Je qui t’avait produit l
t’absorbem , ou , pour mieux dire , tu seras ri-
çu par un changement dans le sein fécond du

pare de la nature. Tout ce qui agit comme au!!!
particuliere est repris très vite par le principe
de toute activité dans l’univers. ( ArlîcleS le: h:

10 (le ce même chapitre. ) Si les flots t’empo”
tant, ils n’entraîneront que ce ’qui est de la V

chair et tes facultés animales, car ils n’ont
aucun pouvoir sur ton intelligence. (Cllill’h-le

XXVII. 17 à la fin.) V
On demandera sans cloute ce que doit de"?

nir , suivant les idées de Marc-Aurele, estes-
prit de l’homme après qu’il aura été Sépafé a
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ses adjoints , et qu’il sera rentré dans le sein
de Dieu , et si l’état des méchons ne sera pas

différent de celui des bons!
Marc-Aurele n’a pu rien affirmer de particu-

lier sur (le tels Sujets , étant malheureusement
privé du secours de la révélation : mais il dit

en général que Dieu regarde les esprits comme
étant émanés de lui, et qu’il les taudis par son

intelligence. ( X11. 2.) Il ajoute que l’esprit hu-
main réduit (film-même brille d’une lumiere qui

lui découvre la. vérité de tout (X1. la) Com-

ment l’homme, dit il , tient-il à Dieu? Par
Quelle partie, ET QUAND Y TIENT-1L! Et quel
repos celte partie de l’homme ne trouve-belle
pas en Dieu .’ (Article 3 (le ce chapitre , à la
fin.)

Ces mots , quand y tient-il , conviennent
sur-tout à l’état de l’aine après la mort , et le re-

pos en Dieu supposa une continuation d’exis-
tence à part dans le sein de Dieu , pour y voir
et sentir tout ce qu’il renferme , à proportion
sans doute de la capacité d’une ame particuliere

et de la volonté de Dieu.
Là tout le passétest présent, et sous les yeux

de l’urne à jamais , pendant que le cerveau de

son corps pourrit en terre.
Marc-Aurele n’ignoroit pas à quelles condi-

tions il pouvoit obtenir ce repos en Dieu- 0m
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Mie le passé , se disoibil; remets l’avenir "me

les mains de la. Providence..... Te voilà bienlâl

à la fin de la. course. Si tu dédaignes tout le
reste , pour s’occuper uniquement (le cet espiit

dont la sdurce est divine et qui te guide ; si lu
ne crains pas de mourir, mais seulement de n’a-
yoir pas assez tôt commencé à. vivre confirmé-

ment à ta nature, tu le rendras digne ( de l’au-
teur) du monde qui t’a donné l’être. (KM-l1)

En. que] état faut-il que se trouvent et le corps

et l’ame quand la mort arrive .7 Celle me est
Courte ; elle est précédée et suivie d’une élar-

nité. ( XII. 7.) Conserve dans sa pureté 1555i

nie qui t’anime , comme si dans l’instant?

devois le rendre. (HI. 12.) Passe ta vie 1mm
me’Ine pureté de conscience que ton pere 441W

nin, afin que ta derniere heure le [roui-e11Il
même état que lui. (V1. 3° à la fin , etc. en)

En adoptant ces conditionsdu repos en Dit".
Marc-Aurele fait assez entendre que le son 118,5

méchans ne sera pas le même. Il flacon".ml

expressément la justice distributive demil
selon les mérites. ( 1V. 1°. ),11 ne paI’ÏOlîq’w

pour lui, et n’a pas sans doute écrit tout?
qu’il avoit pensé en sa vie. 1) n’avait pas. ï°"t’

à-faît 59 ans Jorsqu’il mourut, et il mon

ployé beaucoup plus de temps à agir qui

faire.
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Ceux qui ont cru qu’il en avoit toujours (lou-

té n’avoient pas assez médité ses pensées. J ’ai

déja observé que Marc - Aurele parle souvent
dans d’autres systèmes que le sien , pour se
mieux exciter à être [vertueux , quelque suppo-
sition qu’on voulût faire; et il en a usé de mél

me au sujet de l’amc , soit pour faire une énuo

mémtion complette des diilërentes hypothèses

(dans lesquelles il comprend celle du simple
déplacement ou transmigration de l’esprit) ,

(1V. 21. VII. 32. VIH. 25, 58.) soit pour faire
sentir l’égalité naturelle de tous les hommes,

(VII. 24.) soit pour se mieux détacher de tou-
tes les choses d’ici-bas. (V. 33. V111. 25 et
58. )

L’opinion (le Marc-Aurele sur l’immortalité

de l’ame étoit une suite nécessaire de celle

qu’il avoit Sur une providence pleine de jus-
tice a et j’ai déja observé qu’il tenoit à cette

derniere opinion plus qu’à sa propre vie : Qu’ai-

je à faire , s’écrioit-il , de vivre dans un monde

sans providence et sans dieux .’

APl’ès cela ; on peut raisonnablement croire
que Marc-Aurele , à la fin de sa vie , fit àl’Étre

suprême cette priere d’Epictete , dont il re-
mercie Rusticus de lui avoir donné le recueil:

a C’est assez , j’éleve mes mains vers loi";
ü J e n’ai pas négligé les lumieres que tu m’as

33.
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n données pour connoître ton gouvernement
n et pour m’y soumettre du fond du cœur. Je
(c ne t’ai pas fait repentir de m’avoir fait une

a partie de toi-même. Vois l’usage que j’ai A

a fait de mes sens et de mes réflexions. Me
a suis-je jamais plaint de toi! Ai-je supporté ’
a impatiemment quelqu’accident de la vie! Ai-
u je souhaité qu’il m’arrivât autre chose Ë Saisi

a je allé contre tes dispositions? Je te rends
«c grues de m’avoir fait naître. J’ai toujours

u usé de tes dans comme les tenant de foi.
k: C’est assez , reprends-les ,iet mets-moi en
a tel lieu qu’îl’te plaira. n (Arrien d’UPm")

1V. 10. pag. 652.) àfXEÎIIOP-ü mirer.
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